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A travers les Revues.

Troubles ou Congo ou LA TOILE DE PÉNÉLOPE
AVEC deux mois de retard, nous sommes encore en avancepour parler des troubles du Congo.

En effet, à moins de vouloir jouer à l'oracle, il serait
bien hasardeux de tirer des conclusions et de prétendre démê¬
ler l'écheveau d'intrigues, d'ambitions et de dessous politiques
et financiers, qui mènent les événements et les font rebondir
en coups de théâtre successifs.

Reprenons la génèse : le
Congo était de toutes les colo¬
nies, celle où régnait le colo¬
nialisme de la façon la plus

La revendication de l'indé¬

pendance congolaise porte un

coup terrible à la Belgique,
pays inviable, monstrueuse-
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despotique et la plus arbitrai¬
re. Aucune liberté, pas même
celle illusoire du vote (pour

que les indigènes ne soient pas
tentés de la revendiquer, il
n'en était pas même question
pour les Blancs), pas d'instruc¬
tion : un niveau culturel voi¬
sinant la nullité était mainte¬
nu par un clergé tout puissant
dont le seul rôle était de jus¬
tifier l'occupation belge et
d'entretenir la soumission pri¬
mitive des peuplades noires.
Parallèlement à cet état gré¬

gaire, le Congo présentait et
présente une des plus grandes
richesses d'un monde dont
l'étalon est plus volontiers le
minerai et le diamant que le
blé.

Cependant, si imperméable
que soit un tel pays au reste
de l'univers, il ne pouvait pas
former éternellement un îlot
de féodalité, alors que partout
et un à un les systèmes colo¬
nialistes faisaient place à de
nouvelles normes.

ment surpeuplé et qui ne peut
maintenir un standing de vie
normal que par l'apport d'un
esclavagisme ou par des tran¬
sactions arbitraires.

Il était donc illusoire d'espé¬
rer un départ pur et simple
des puissances belges et le fait
que ce soit au Katanga, pro¬
vince la plus riche du Congo
qu'ait eu lieu l'opposition au
nouvel Etat congolais, et qu'el¬
le ait eu à sa tête un homme

au passé aussi lourd que M.
Tshombé en dit long sur l'ori¬
gine de ces troubles.
Ajoutons que derrière ces

intérêts belges on voit se pro¬
filer ceux de la France; une

France qui traîne le même
boulet avec l'Algérie et qui
s'abstient au sujet de l'intru¬
sion de l'O.N.U. dans les ques¬

tions nationales, au cas où
une même proposition lui se¬

rait faite, à la suite du désa¬
veu certain qui l'attend sur sa

politique algérienne.
Pour ne pas être en reste,

et dans le double but politi¬
que et financier de ne pas

laisser le Congo sous l'influen¬
ce des Occidentaux, et de créer
un climat de trouble qui lui
est toujours profitable, l'U.R.
S.S. a tenté de faire jouer son
influence en la personne de
M. Lumumba.

Enfin, troisième larron, les
troupes de l'O.N.U. sont ve¬
nues faire régner l'ordre (et
quel ordre!) et rétablir la paix
(au besoin à coups de fusil)
dans le chaos congolais. Neu¬
tres prétend M. « H », ces for¬
ces des Nations Unies pour¬
raient fort bien jouer dans ces

événements le jeu de la politi¬
que américaine.

Tout ceci est classique, et le
fait de tirer la couverture à

soi tout en prônant le plus
parfait désintéressement est le
B.A. BA de toute diplomatie.

Autre fait à considérer : pour
les indigènes, sans culture
d'aucune sorte, sans formation
spéciale, l'indépendance ne

pouvait avoir que la force d'un
slogan.

Faut-il ajouter que, canali¬
sée par des courants politiques
ou jouant à la politique, cet¬
te pseudo-indépendance porte
en elle les déceptions les plus
amères.

(Suite page 3)

L'O.N.U. condamnée

à l'impuissance

DANS New-York sillonné depoliciers, les représentants
de 82 Etats membres, vont

prendre des responsabilités déci¬
sives, que jamais depuis sa créa¬
tion, l'O.N.U. ne leur avait per¬
mis de prendre. Dominée par les
deux grandes puissances d'Est et
d'Ouest, l'Organisation Interna¬
tionale ne permettait pas aux pe¬
tites nations d'intervenir, sinon

pour approuver, dans les duels
des blocs.

Aujourd'hui la situation est

Les lettres de noblesse

de l'insoumission

LS ont d'abord été cent

vingt et un, et parmi eux
un certain nombre de

nos amis: Guérin, Navel, etc.

Puis leur nombre a aug¬

menté et la « Déclara¬

tion sur le droit à l'insoumis¬

sion dans la guerre d'Algé¬
rie » est en passe de devenir
le drapeau de tous les intel¬
lectuels qui se dressent con¬
tre le régime pour le Ironder
ou pour l'abattre.
On peut discuter des va¬

leurs auxquelles se réfère le
texte, blâmer son caractère
restrictif et se sentir gêné

par un parfum de (bon) na
tionalisme qui l'enrobe, l'évé¬
nement n'est pas moins capi¬
tal!

L'insoumission vient de

sortir de la clandestinité et

les jeunes bourgeois tapa¬

geurs, qui à l'instar de Fran
çoise Sagan ont signé le tex
te, vont lui conférer les let
très de noblesse indispensa¬
bles à toute idée qui veut
crever le mur de la bêtise et

de la lâcheté.

Et à l'occasion on ne peut

s'empêcher d'avoir une pen
sée pour les milliers d'hom¬
mes qui en mille neuf cent

quatorze comme en mille
neuf cent trente-neuf refusè¬

rent tranquillement la guerre

et qui donnèrent à leur refus
un contenu autrement nourri

où il n'était question ni
d'honneur de la France, ni

de bonne ou mauvaise guer¬

re mais simplement de la di¬
gnité et du droit de tout hom¬
me à refuser de participer à
des tueries qui ne le concer¬
nent pas.

Ceu%-là qui ont pourri en
silence dans les bagnes, ou

nous sont revenus diminués
ou vaincus, c'est aujourd'hui
leur fête.

Oui nous savons ! Lorsque
les bourgeois libéraux se
seront repris, ils seront épou¬
vantés de la promiscuité que
nous leur imposons et alors
pour se dédouaner, nous les
entendrons à nouveau mâ¬

cher les mots ignobles qui
font ruisseler le sang et les
larmes. Qu'importe ! Aujour¬
d'hui c'est la grande ronde
du refus, entourée d'une guir¬
lande de dentelle.

Ohé ! les compagnons de
nos bagnes, ceux qui nous

avaient précédés, ceux qui
nous y ont remplacés. Ohé,
les gars de la Guyane, de
Biribi, de Kénitra, de Co-
lomb-Béchar ! Ohé, les ob¬

jecteurs (les vrais). Les
jours de grands froids où le
doute vous ronge, les jours
de grande faim où il faut
serrer la gorge pour refouler
les reniements, rien de cela

ne sera perdu ! Ohé, les in¬
soumis, ceux qui sont morts,
ceux qui, usés, traînent la
nostalgie des printemps sans

soleil, des réveils sans sou¬

rire, cette bataille qui fut la
vôtre, qui fut la nôtre, cette
bataille pour le plus élémen¬
taire des droits, le droit au

refus, cette bataille, avec

l'aide des nouvelles généra¬
tions, nous sommes en train

de la gagner.

Le Comité de Rédaction du M.L.

EN ALGERIE

Seules les pressions populaires
IMPOSERONT LA PAIX

DEPUIS la Conférence de Presse du 5 septembre la poli¬tique algérienne de De Gaulle débouche sur le néant.
Du principe de l'autodétermination, qui avait retenu

l'attention de tous les modérés opposés à la continuation de
la guerre, il ne reste rien, si ce n'est qu'une phraséologie aussi
vide de sens que d'intention.

Certes il fallait du courage, Il iiiiiiiiii mm mimnm

de ce courage qui est la mar¬

que du génie politique, pour

imposer à l'Armée la solution
voulue par la Nation dans son fmiMMiHimiinmi iiiniiimiiiiiiiiMii

immense majorité. De Gaulle
avait à choisir. Ou satisfaire

les aspirations populaires pro¬
fondément pacifistes et accep-

par Michel PENTHIÉ

liser pour leurs salaires, les
travailleurs n'auraient pas hé¬
sité à se lever pour clore leur

ter le dialogue avec le F.L.N-, bec aux " agités de Sousteile,
ou bien maintenir l'équivoque avec ou sans ficelles.

de police » à une guerre ou¬
verte où les forces seront

mieux équilibrées quant aux

effectifs, où d'un côté une foi
et un idéal s'opposeront à une

passivité réfléchie.

Les « cas de conscience » se

multiplient malgré la censure,

malgré l'absence d'un vaste

mouvement de gauche.

Ce sont d'eux, auxquels
s'ajouteront les pressions po¬

pulaires, n'en doutons pas, que
surgira la Paix, définitive.

changée. La décolonisation,
l'émancipation de Cuba, l'indé¬
pendance acquise par les Etats
africains ont modifié radicale¬
ment l'équilibre des forces. A
telle enseigne, que les voix du'
Tiers-Monde sont d'un autre

poids que celles des pays de l'Eu¬
rope. Et l'on a vu le discours du
Président N'Krumah du Ghana,
être cité en Afrique et jusqu'en
Chine populaire, avec plus de
chaleur et d'éloges que celui de
Nikita Khrouchtchev. Dans le
même esprit, le problème de Ber¬
lin qui était la pierre augulaire
des joutes Est-Ouest a cédé l'ac¬
tualité au Congo, pour lequel se

passionne le Tiers-Monde. Entre
Lumumba et Kasavubu ce n'est

plus Eisenhower ou Khrouchtchev
qui fixe le choix, mais l'ensemble
des Etats neutres qui l'impose à
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ces derniers. Si bien que les
Américains sont contraints de su¬

bir la démagogie des jeunes turcs
pour ne pas être mis en minorité
systématique.
Les conséquences de ce boule¬

versement de l'équilibre des for¬
ces sont prévisibles. L'O.N.U. ne
sera plus qu'une tribune de pro¬

pagande internationale d'où ne
peut être concrétisée aucune so¬
lution sérieuse. Et le mépris du
Général pour le « machin » ne

manque pas d'un certain réalis¬
me. L'O.N.U. est condamnée à

l'impuissance.
Plus • que jamais, pour faire

face aux fascismes de toute es¬

pèce qui surgissent çà.et là; est
nécessaire, à l'échelle mondiale,
l'harmonisation des revendica¬
tions sociales.

LA surahondance.de pluie du¬rant l'été dernier entraîna
une surabondance de fruits

produits maraîchers. Cette plé¬
thore eut pour effet de provo¬

quer un effondrement des cours
à la production et, par consé¬
quence, d'irriter nos « bons »
producteurs. Vexés de leur im¬
puissance à soutenir les prix,
vexés surtout de constater que

les produits inondant le marché
accusaient une baisse beaucoup
moins sensible, les maràîchers
manifestèrent activement, tels les

producteurs bretons avec leurs
artichauts, en s'emparant du sec¬
teur distributif.

Far opposition, nous voyons les
méridionaux préférer anéantir
leur récolte, plutôt que d'en assu¬
rer eux-mêmes la distribution.
Choux-fleurs arrosés de gaz-oil,

melons piétinés, tomates jetées
dans la Garonne. Le scandale de

telles démonstrations n'échappe à
personne dans un pays où tant de
gens manquent-du strict nécessai¬
re, dans un pays où les dirigeants
prétendent guider les nations
« civilisées » pour porter secours

aux pays sous-développés (sic).
En ce qui concerne la viande,

le scandale est aussi révoltant.
L'abondance, là aussi, n'évité pas

la haussé des prix. Us ne baissent
pas, objectent certains, parce que
le gouvernement souhaite proté¬
ger les producteurs et leur offrir

une garantie contre la rigidité de
la loi de l'offre et de la demande.

Argument sans valeur, malgré
l'intervention de la , S.I.B.E.V. qui
effectue des ponctions sur le
marché aux périodes d'arrivages
massifs, afin d'éviter l'effondre¬
ment des cours. Elle achète et

stocke actuellement quelque 1.200
tonnes de. bœuf par semaine.
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d'une Algérie algérienne qui
est le compromis consenti aux
colonels d'Alger. Malgré les
sollicitations de ses « compa¬

gnons » — tels Defferre et
Mauriac — le général a cané
devant l'Armée et délibéré¬

ment rejeté dans l'opposition
tous ceux qui lui accordaient
encore quelque crédit pour
mettre fin au conflit d'Afrique
du Nord.

Qu'on ne vienne pas nous
dire que De Gaulle est mu¬
selé par la crainte d'une rébel¬
lion des états-majors. Cela ne

tient pas. Sans la ferveur des
400.000 appelés d'Algérie, les
officiers supérieurs ne sont

que des velléitaires de salon.
Le président de la République
est-il à ce point ignorant de
la mentalité des jeunes re¬

crues — chez qui le désinté¬
ressement (sinon le désaveu)

des buts de la « nacification »

ne fait que grandir — qu'il ne
fasse appel à leur conscience
pour imposer aux comploteurs ,

la Paix aue tous les esprits lu¬
cides réclament ?

Le Général pouvait aussi
compter sur l'assistance active
des masses syndicales. Très
lents et réticents à se mobi-

Mais il est trop tard ! De
Gaulle n'a pas saisi cette ul¬
time espérance. La solution ne

lui appartient plus désormais;
elle s'est enlisée dans des for¬

mules volontairement blessan¬

tes pour l'insurrection et le
F.L.N. n'a plus d'autre per¬

spective que d'internationali¬
ser la lutte-

Même si l'intervention des
forces de l'O.N.U. lui est refu¬

sée, les appuis chinois, afri¬
cains, voire même américains
ou russes ne lui manqueront

pas.

Le G.P.R.A. met la dernière

main avec le président Bour¬
guiba à un projet de fusion
de la Tunigie et de l'Algérie
en un seul Etat. On peut juger
de la portée diplomatique de
cette initiative, quand on sait
l'importance que prend la Tu¬
nisie sur le plan international.

On ne passera pas sans
heurt de la « simple opération

AMIS LECTEURS

Prenez note de notre nu¬

méro de téléphone : VOL-
taire 34-08.

A propos du procès du réseau Jeanson
ZE monde découvre la dignité de ces accusés qu'on avait voulusalir mais que, digne ou pas, la lourde machine à juger va

broyer impitoyablement à la fin d'un spectacle grotesque. Ce
procès aura fait reconnaître quasi officiellement non seulement
l'usage de la torture, mais sa fréquence, on pourrait dire sa banalité
même si mort s'ensuit.

Libération, mais qui, lorsqu'on a
retranché les déportés pour raison
raciale, les déportés de droit com¬

mun, la police parisienne insur-

Pendant ce temps un chef fas¬
ciste trinque avec des juges et
pour une manifestation massive
on réussit à rassembler une petite
centaine de Jeune Nation.

Le gouvernement, lui, promul¬
gue une ordonnance scélérate
pour barrer la route à l'Anarchie.
Et là est bien le problème.

Vous tous qui n'avez pas voulu
vous faire les complices de la ré¬
pression de la Révolution algé¬
rienne, en prenant une position...
etc., etc.

...En prenant une position aussi
courageuse, vous avez montré un

sens si aigu de la Justice que

l'oppression qui fut à l'origine de
votre révolte devant bientôt ces¬

ser, en partie grâce à vous, vous
ne serez pas apaisés pour autant.

L'ampleur de votre résistance
atteint déjà celui de la fameuse
Résistance qui, bien entendu,
groupa la France entière après la
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par P. DENAIS
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gée le dernier jour, les agents
doubles, les ouvriers de la onziè¬
me heure et les fusillés en sur¬

nombre du parti communiste, ne

comprit jamais qu'un nombre rai¬
sonnable de personnes. Et encore,
que pouvait-on attendre de ces
héros dont le seul mobile d'action
était étroitement patriotique ?
Rien, sinon que les sans malice
rentrent chez eux avec une-mé¬
daille et que les malins, outre la
médaille, s'attribuent le pouvoir et
les bonnes places.

Mais vous, qui vous êtes jetés à
contre-courant de la bêtise, qui

L,A GESTION OUVRIERE
VOILA un titre qui a inspiréet qui inspire encore une

vaste littérature qui se pi¬
que d'être au service de la clas¬
se ouvrière : un mythe. On part
du principe que le fait de savoir
se servir d'un outil, d'une ma¬

chine, de manier les leviers de
commande des mécaniques mo¬

dernes donne à celui qui produit,
le pouvoir magique de gérer
l'économie, c'est-à-dire de résou¬
dre tous les problèmes sociaux,
politiques qui agitent le monde
moderne. Se rend-on compte que

la gestion ouvrière, c'est toute
la Révolution !

Nos camarades d'esprit liber¬
taire ou anarchiste — n'ayons

pas peur des mots — l'avaient
fort bien compris, qui sont, à
l'origine du vaste mouvement
syndical qui a transformé les
rapports entre les dirigeants de
la production et l'Etat d'une
part, et les exécutants, les sala¬
riés, d'autre part, et qui va dans
le sens de la prise du pouvoir
économique par le syndicat ou¬
vrier.

Le malheur, c'est que ces mi¬
litants, qui avaient aiguillé le
monde des producteurs dans la
bonne voie n'ont pas été com¬

pris. La suppression du salariat
et du patronat, c'était pour eux
la suppression — si on me per¬
met ce néologisme — du profi-
tariat, car en fait l'esprit de la
Charte d'Amiens, concernant le

syndicat organe de production et
de répartition, signifiait en puis¬
sance la socialisation du profit à
la production par tous, la répar¬
tition pour tous. C'était, ;a la
gestion ouvrière ; c'était ça le
socialisme.

REVENIR AU SYNDICALISME

Dans une de mes précédentes

chroniques, j'ai parlé de la fail¬

lite du socialisme. Peut-on en

dire autant du syndicalisme tel
qu'il est défini dans la Charte
d'Amiens. Ce n'est pas ce syndi¬
calisme-là, celui qui a effrayé la
bourgeoisie en 1.906 qui a fait
faillite. Il n'a jamais été à l'é¬
preuve dans sa conception cons-
tructive. II n'a fait que quelques
pas dans le monde. Dès sa nais¬
sance, les ouvriers l'ont mécon¬
nu,, les militants l'ont abandon¬
né lorsqu'ils ne l'ont pas trahi.
La question de sa faillite ne se

pose donc pas.

Ce qu'il y aurait lieu d'éta¬
blir, ce sont, les raisons pour les¬
quelles ce syndicalisme n'a pas
été compris, n'a pas tenu, n'a

pas tenté sa chance. C'est que ce

type de syndicat exige chez ses
membres, et surtout chez eux qui
les dirigent une capacité, une in¬
dividualité peu communes. Faire
du syndicalisme, c'est-à-dire faire
œuvre révolutionnaire est très
difficile ; mais tout le monde est
bon pour faire ce qu'on appelle
de la politique. Trop souvent au
syndicat le syndiqué reste ce
qu'il est ailleurs. Il traite les
questions syndicales avec les
mêmes valeurs que dans les

groupes politiques ou philosophi¬
ques et ce qui est plus grave, il
y apporte même des mots d?or¬
dre préparés discutés dans ces
mêmes milieux, sur un plan d'ac¬
tion d'ordre familial, national,

patriotique ou religieuse. Com¬
ment veut-on que ce syndica¬
lisme-là ne fasse pas faillite : il
accroche son étoile à une société
mourante, et cela permet aux
faux prolétaires aux fruits secs
des nouvelles classes bourgeoises
de jouer un rôle prépondérant
dans la vie syndicale.
Voilà en bref les raisons pour

lesquelles le syndicalisme tel que
le comprenaient ses fondateurs

n'a pas donné ce qu'il contenait
en puissance. Il ne faut pas dire
qu'il a été dépassé, mais que son
heure n'était pas venue. Et ce¬

pendant, il faudra bien y revenir
parce qu'il va dans le sens de
l'histoire dans le sens de l'évolu¬
tion biologique de nos sociétés
dont la structure économique est
basée sur la division du travail
et l'absolue nécessité des échan¬
ges, ce qui fait de la solidarité
une loi naturelle et inéluctable.

« MAITRES MOTS »

Toutes ces considérations pour

aboutir à cette certitude qu'il ne
suffit pas de substituer le pou-
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par Jean FONTAINE
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voir ouvrier au pouvoir patronal
pour changer quelque chose au
fonctionnement antisocial de la

production. Tous les essais tentés
dans ce sens : coopératives de
production ou de consommation,
entreprises à forme communau¬
taire, comités d'entreprises, avec
contrôle ouvrier, etc., ont échoué,
ou n'ont tenu qu'en conservant
les méthodes de gestion à carac¬
tère capitaliste, notamment le
partage des profits empochés à la
production. Là, le conflit entre
patrons et salariés est peui-étre
résolu, mais la crise reste aussi
sensible, aussi profonde parce

qu'on ne voit pas ou l'on ne
veut pas voir les causes réelles.
Car la vérité n'est pas dans

les mots, les maîtres mots, com¬

me le dit si bien J. Dupcrray
dans la R.P. de juin 1960. Ce qui
doit changer, ce ne sont pas les
techniques de la production et

de la distribution qui sont dans
l'ensemble de plus en plus et de
mieux en mieux adaptés au be¬

soin, aux besoins solvables bien
entendu. Ce qui ne va pas, ce

qui n'est pas naturel, ce qui
fausse tout, c'est que l'on ferme
les yeux sur l'origine du profit
dont la poursuite est le principal
moteur et l'une des tares de
l'économie. Rappelons ici que le

profit, c'est, à la production du
travail non payé, et à la consom¬
mation sur le marché, un vol,

par l'échang e de marchandises
dotées d'une fausse valeur. Et

tant que le profit ne sera pas so¬
cialisé par la baisse des prix sur

le marché, ou de toute autre fa¬
çon, que la gestion soit patro¬
nale ouvrière, communautaire,
il n'y aura rien de changé au

point de vue justice dans la ré¬
partition des biens. Les inégalités
sociales persisteront et avec elles
tous les maux qui en sont la con¬

séquence.

Pour que ça change, il faut que
ceux qui sont au cœur de l'éco¬
nomie, qui commandent aux

moyens de production et d'échan¬
ge se pénètrent de cette notion
de service qui doit être la base
de l'activité économique de notre
monde civilisé. Le malheur veut

que le prolétariat n'ait pas pris
cette thèse à son compte et ne

l'oppose pas à celle du monde
bourgeois capitaliste.

PRODUCTION-BESOINS

Les fondateurs du syndicalis¬
me — on ne saurait trop le répé¬
ter — avaient un sens autrement

exact des possibilités révolution-
naires du monde ouvrier et de ce

que devait être la gestion ouvriè¬
re. Leur pensée profonde était
clairement perceptible, sinon ex¬

plicitement exprimée ; dans les

statuts de la vieille C.G.T. et la
charte d'Amiens. L'organisme
confédéral était constitué par

deux sections autonomes et sou¬

veraines : la section des Bourses
du Travail et la section des Fé¬
dérations. Dans leur action, la

première, qui groupait les tra¬
vailleurs de toutes corporations
opposait l'esprit de solidarité à
l'esprit, corporatif égoïste de la
seconde. Voyez aujourd'hui : rien
ne fait contrepoids aux luttes
parfois sordides entre catégories.
Les C.G.T. actuelles ne sont,
comme les partis, les nations, les
églises, les entreprises' que de
vastes associations d'appétits.
Qui se rappelle la profonde et
symbolique signification du dou¬
ble timbre confédéral délivré
moitié par les U.D., moitié par
les Fédérations !

Une constitution à caractère

libertaire aurait, tenu compte de
cette nécessité d'un double pou¬

voir, d'un double fonctionne,
ment. Une Chambre de produc¬
tion doit exister face à une

Chambre des besoins.

Il faut bien se mettre dans la

tête que produire et ensuite
échanger, c'est-à-dire distribuer
sont deux fonctions naturelles du

corps social. Elles s'opposent
mais sont organiquement liées
l'une à l'autre. Est-ce l'une qui
doit commander à l'autre ? Au¬

trement dit : l'effort doit-il avoir
le pas sur le besoin, ou si l'on
veut, la production doit-elle
commander à la consommation,
ou encore le vendeur doit-il dic¬

ter sa loi à l'acheteur, ou bien
celui-ci à l'autre ? Autant de

questions auxquelles les mili¬
tants qui savent s'exprimer avec
de si belles phrases, feraient, bien
de répondre sérieusement avant
de croire à la vertu en soi de la

gestion ouvrière.

avez osé braver le préjugé patrio-
tique, je suppose que ce n'est pas
parce que vous pensiez comme les
Jeunesses communistes que la
guerre d'Algérie serait responsa
ble du « désastre français aux
Jeux olympiques ».

A l'occasion de cette guerre

d'Algérie, vous avez pu considérer
à quel état de veulerie peut des¬
cendre une république dite démo¬
cratique et elle est à vos yeux dé¬
finitivement déconsidérée.

Vous avez rompu la carapace
de l'abrutissement qui nous enser¬
re depuis des années. Vous avez
le cœur et l'esprit libres et vous
ne vous ne voudriez plus jamais
voir que la Liberté et la Justice ;
c'est pourquoi votre révolte de par
sa qualité même et de par son

principe originel, n'a qu'un dé¬
bouché • la Révolution sociale.

Ayant agi spontanément en de¬
hors des partis et des grandes
formations, n'ayant plus d'iïïu
sions sur la légitimité de l'Etat
démocratique et l'exemple de la
Hongrie, nous ayant montré qu'en
matière de colonialisme un Etat

socialiste vaut n'importe quel au¬
tre, venez grossir le courant liber¬
taire.

N'en déplaise à M. Terrenoire
et à ses disciplines élémentaires,
la dégradation de votre sens na¬
tional ayant justement permis le
réveil de votre esprit civique et de
votre sens humain, vous pouvez
administrer la preuve que, sans
ruine totale ni appel aux Cosa¬
ques, il peut ne plus y avoir
d'Etat et, par là même, plus de
M. Terrenoire.

Les premiers froids qui obli¬
gent les éleveurs à dégarnir les
herbages provoqueront une aug¬
mentation de ce stock. Cette vian¬
de qui n'est pas consommée coûta
4 francs de frais d'entrepôts par
kilo et par mois, soit actuellement
100 millions par mois. Malgré ces

interventions, le mécanisme régu¬
lateur des prix ne fonctionne pas.
Les cours s'effondrent à la pro¬
duction. ' '* '

L'un des arguments dé la Confé¬
dération de la Boucherie consiste

à dire : « Les Français dédaignent
les morceaux à cuisson lente dont

nous ne savons que faire ; nous

sommes bien obligés de faire sup¬

porter aux morceaux nobles nos

frais d'exploitation et le manque
à gagner sur les déchets. »

Messieurs les Bouchers exagè¬
rent. Il y a eu, certes, une plus
grande consommation de viande
grillée où à rôtir durant ces der¬
nières années, mais le pot-au-feu,
le bourguignon passent plusieurs
fois la semaine sur le fourneau

de la ménagère qui'a plusieurs
bouches à nourrir. Quànt aux sala¬
riés, particulièrement dans la ré¬
gion parisienne, il n'est qu'à voir
le menu des cantines ou le conte¬

nu des gamelles pour se rendre
compte de la place que tiennent
les « plats en sauce » !
M. Joseph Fontanet, ministre

des prix, nous promet une « opé¬
ration clarté » baptisée aussi
« suivez le bœuf ». L'année der¬

nière, c'était l'opération « viande
hachée » qui devait, disait ■ on,
freiner la hausse du prix de la
viande. Ce que ne dit pas le mi¬
nistre, pour clarifier- la situation,
c'est le rôle joué par les ramas-
seurs chevillards et autres mer-

cantis, véritables raketteurs du

cheptel.

_ B est vrai qu'entre gens du mi¬
lieu, la règle est de s'entendre, de
bien s'entendre et de maquignon-
ner sur le dos des braves coud¬
ions qui en font les frais...

Que.de tomates qui se perdent!
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( est mon sang
H ANS cette histoire de sta-
= I§ tue 1ui sa*9ne' nous aper-
=U cevons au moins trois mo-

B tifs de surprise et de regret
B à propos de la navrante épreu-
= ve à laquelle est soumise la
S foi des parfaits chrétiens ;

B 1» Voilà une effigie du
B Sacré-Cœur qui, le 17 décem-
S bre 1959, à Bruxelles, s'est mi-
S se à saigner pour la première
B fois et qui, depuis, récidive à
= date fixe. Le haut clergé refu-
B se s'y voir un miracle. Alors
B que l'êbullitkm annuelle du
H sang de saint Janvier, à Na-
B pies, est réputée prodige sa-
= cré, les saignements de la sta-
B tue du père Collin et des abbés
S Cêsard et Althoffer ne se-

B raient que mise en scène et
B subterfuges. Soit. Mais alors,
= pourquoi l'Eglise n'a-t-elle pas
S pris un brevet d'invention qui

lui permettrait <fappliquer sur =

les vrais miracles un label de B

qualité, l'indication « marque =

déposée » et une bande de ga- b
rantie : made in heaven ?
2" L'un des prêtres en ques- =

tion, le père Collin, a affirmé B
qu'il avait été désigné par b
Dieu en personne pour succér =
der au pape Jean XXIII sous =

le nom de Clément XV et qu'il =
avait capté la proclamation B
divine sur bande magnétique. =
Or, l'évêque de Nancy a inter- =
dit les trois ecclésiastiques : =

n'est-ce pas une mesure prise =

à la légère ? Le ralliement de =

l'Eglise aux méthodes scienti- b
figues eût exigé qu'il procédât =
plus rationnellement et qu'il =
fit expertiser les enregistre- B
ments afin de déterminer si B
la voix est ou non celle du EE

Très-Haut. Cela doit se recon- =

naître à l'accent. Et s'il s'agit =
d'une supercherie, avec com- =

bien plus d'autorité monsei- =

gneur eût alors confondu les =

imposteurs I =

3° Enfin, on nous dit que la =

statue a été mise au secret, =
sans que personne ne sache en =

quel lieu elle se trouve. Voilà =

une grande négligence. Car =

c'est une statue qui saigne, ne b
l'oublions pas. Supposons que, =
hors de toute surveillance, elle B
soit tout à coup prise d'hémor- S
ragie... On aurait pu au =

moins la faire assister d'un =

médecin. ( , =

P.-V. BERTHIER. |
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PIERRE MONATTE (1881-1960)
Un sage qui fut naturellement héroïque
DANS le numéro de juillet i960 de la Révolution prolétarienne, pôle du Colombarium, nous atten- SInous avons tente Maurice Chanbelland» Raymond Guilloré et dions dans un silence oppressant =

mni H 'aoimi-Pn I o nawAnnolUA l i_ nm . , - rr _ SE

A PROPOS DU CONGRÈS DE LA S.A.C.

OU VA L'ASSOCIATION INTERNATIONALE

moi d'éclairer la personnalité de Pierre Monatte, mort le ~.

juin 1960, dans sa soixanterdix-neuvième année.

Sa biographie paraît facile à écrire. On la résumerait en trois
mots : continuité, constance, fidélité. Ce fils d'artisans de la Hau¬
te-Loire : un forgeron et une dentellière, de souche paysanne de¬
meure l'illustration la plus parfaite de cette hauite morale du refus
de parvenir, définie par Albert Thierry qui fut son collaborateur
à la Vie Ouvrière, avant de tomber au front en 1915.

Bachelier, maître d'internat, dé¬
jà suspect pour ses lectures inso¬
lites et ses fréquentations dan¬
gereuses, il vient à Paris, et en
1903 il entre comme correcteur

dans un atelier d'imprimerie et
adhère immédiatement à la Fédé¬
ration du Livre. Jusqu'à sa retrai¬
te en 1953, il resta dans son ate¬
lier ; jusqu'à sa mort il ajouta
chaque année une carte syndica¬
le à la collection ouverte à l'âge
de dix-neuf ans.

— Bien sûr, le vieux forgeron
auvergnat avait pu croire que son

fils Pierre était victime de ses

mauvaises lectures et fréquenta¬
tions (aucun homme à ma con¬

naissance ne profitait mieux que
Pierre de ce qu'il lisait et de ce

qu'il entendait, aucun esprit n'é¬
tait plus réceptif que le sien).
Mais, par-delà une masse de con¬

naissances acquises, soigneuse¬
ment enregistrées, assemblées et
classées, Pierre gardait le sens

ouvrier et paysan, une instruction
qui le rendait aussi sensible aux
réactions des forgerons de villa¬
ge qu'à celles des foules ouvriè¬
res parisiennes.

Nous avons rencontré des ré¬
volutionnaires sincères, cherchant
les aventures par vocation innée
et s'engageant dans toute bataille
insurrectionnelle comme dans
une performance sportive. Pierre
Monatte était aussi peu aventu¬
reux et sportif que possible. Son
courage physique et moral sem¬
blait si naturel et normal qu'on
ne lui a jamais laissé de place
sur le palmarès des actions d'é¬
clat. C'est l'occasion qui fait le
héros, dit-on quelquefois. C'est-à-
dire que la circonstance extraor¬
dinaire révèle des qualités excep¬

tionnelles et insoupçonnées. Avec
Pierre Monatte, rien ne pouvait
paraître extraordinaire ou excep¬
tionnel. Selon le témoignage de
Romain Rolland, « il était de
ceux, très rares, qui agissent com¬
me ils parlent, qui parlent com¬
me ils pensent ». L'occasion d'un
jour, dans son cas, n'a jamais
« fait » le héros. Il pensait, par¬

lait, agissait ce jour-là comme la
veille et cela suffisait pour qu'il
soit presque seul. Ici, c'est le hé¬
ros de tous les jours... qui a
« fait » l'occasion de se singula¬
riser.

Car, il y eut tout de même quel¬
ques coupures dans cette continui¬
té. Collaborateur de Pages Libres
et des Temps Nouveaux, il avait
participé au Congrès de la C.G-T.
de Bourges (1904) qui décida l'his¬
torique 1er Mai 1906 et au non
moins historique congrès d'Amiens
(1906) qui vota la Charte du syn
dicalisme, à laquelle nous demeu¬
rons fidèles. Il était l'un des der¬
niers survivants du syndicalisme
de 1906.

Impliqué dans le fameux com¬
plot... anarcho-honapartiste (? !)
imaginé par Clémenceau, empri¬
sonné une première fois il s'exila
en Suisse pour échapper, à de
nouvelles poursuites et y rencon¬
tra celui qu'il influença profondé¬
ment, le médecin de Zurich :
Fritz Brupbacher, déjà hérétique
dans la Social-Démocratie, plus
tard hérétique dans le communis¬
me, qui a consacré à Monatte une
de ses premières productions et
à Jules Vallèsi une de ses der¬
nières.

La deuxième coupure se produi¬
sit en 1914. Monatte fut le pre¬
mier à prendre position contre la
politique d'Union Sacrée à laquel¬
le s'était soumise la direction de
la C.G.T. Sa lettre de démission
du comité fédéral (décembre
1914) reste pour nous un vérita¬
ble monument historique.

Porte-parole de la minorité aux
congrès de la C.G.T., il avait sa¬
lué la Révolution russe d'octobre
dans laquelle il voyait ie prolon¬
gement de la Conférence interna¬
tionale de Zimmerwald tenue en

1915. La troisième coupure, se pro¬
duisit en 1930 lorsqu'il fut impli¬
qué dans le grand complot mon¬
té par le gouvernement du bloc
national à la suite des grèves gé¬
néralisées de cette année-là. 11
sortit de prison, acquitté avec tous
ses « complices » un an plus tard.
Il devait alors diriger la page so¬
ciale de l'Humanité, au lende¬
main de la scission confédérale
consommée en 1933. Il quitta cet¬
te maison, où il ne se sentait guè¬
re à son aise, une première fois,
lorsque les politiciens à la Fros-
sard tentèrent de dresser le nou¬
veau parti contre la Révolution
russe. Il la quitta définitivement
en 1934, lorsque l'Humanité, le
Parti, la C.G.T.U., eurent été colo¬
nisés par les agents de Staline.
Et pendant trente-cinq ans sa

vie a repris son cours normal.
C'est-à-dire qu'il ne sortait de
l'atelier que pour consacrer au
mouvement ouvrier, son intui¬
tion presque géniale, sa vigilance
et sa rigoureuse probité, II fut
l'inspirateur et le guide de tous
ceux qui acceptèrent de « remon¬
ter le courant »... avec plus ou
moins de ténacité, jamais avec
autant de constance et de con¬
fiance que lui.

Le terme de survivant du syn¬
dicalisme de 1906 le définit mal.
Il ne fut jamais le gardien d'une
tradition, mais l'homme du mou¬
vement, fidèle sans doute aux
formules qui avaient assuré de¬
puis Amiens l'unité du syndica¬
lisme ouvrier par l'indépendance
totale et l'espoir révolutionnaire.
En 1914 .avant la guerre, il pro¬
clamait que l'action par soi-mê¬
me « la libération des travailleurs
par les travailleurs eux-mê|iies,
réclamait l'énergie, la ténacité, la
foi de la classe ouvrière en ses
destinées ». Tout cela était rui¬
né par l'idée d'une révolution po¬
litique qui « tomberait soudain
sur la société comme un voleur
dans la nuit.. .»

J'ai déjà signalé que la doctri¬
ne de Pierre Monatte se résumait
parfaitement dans les titres des
deux revues qu'il a fondées : La
Vie Ouvrière (de 1909 à 1914), la
Révolution prolétarienne (depuis
1935).
La Vie Ouvrière, car c'est elle

qui porte l'espoir révolutionnaire,

La Révolution prolétarienne, car
la Révolution doit être faite par
et pour les prolétaires. Il n'a ja¬
mais été question pour lui de sou¬
mettre la vie ouvrière à l'idéolo¬

gie révolutionnaire — ni de dé¬
tacher de la classe ouvrière, une

fraction que l'on qualifiera de
prolétariat révolutionnaire, afin
qu'elle se laisse plus facilement
encadrer par les professionnels
de la Révolution...

que se consumât le corps de no¬
tre vieux guide, je regardais au¬
tour de moi les visages présents.
Il y avait là des hommes et des
femmes à qui Monatte n'avait
pas toujours ménagé lçs criti¬
ques et les brutales objurgations.
Il y avait aussi nombre d'amis
libertaires.

— Quoi que l'on ait pu écrire,
quoi que l'on ait pu penser au

cours des soubresauts de notre
mouvement, Monatte n'a jamais
renié ses origines anarchistes.
C'est au congrès d'Amsterdam en

1997, à vingt-cinq ans, que sup¬
posant au grand Malatesta, il
avait défini magistralement le
syndicalisme révolutionnaire, com¬
me la seule voie ouverte à ceux

qui veulent créer les institutions
ouvrières au sein de la société

bourgeoise, afin de remplacer et
d'abattre l'Etat centralisateur.

par

Roger HAGNAUER.

Le vivant enseignement |
| de Fanarcho-syndicalisme I
H T> 1INT n'est besoin d'être historien du mouvement ouvrier =

= LJ ou doctrinaire de parti pour s'apercevoir de l'originalité j=
= JL du mouvement syndical français par rapport à celui des —

j§ pays voisins ou éloignés, qu'ils fussent européens ou améri- g
S cains. Nos adversaires ne se font pas faute de nous accuser d'un =
= certain nombre de retards sur le plan des réalisations juridi- S
S ques, économiques et sociales, en invoquant le sens pratique et
= opportuniste des organisations étrangères.
= Tout d'abord, à examiner d'un peu plus près, les divers
Ë aspects des conditions générales de vie de l'ensemble du mon-
= de ouvrier en Europe occidentale, on peut conclure qu'un
= mouvement d'égalisation des ressources, des habitudes de l'exis-
5 tence et du prix des denrées et services se fait jour. En effet,
= ce qu'un groupe a gagné en avantages sociaux, en garanties,
= il l'a perdu en salaire direct, par conséquent notre prétendu
S retard imputé à notre influence, ne fait partie que des argu-
= ments destinés à faciliter une démonstration intéressée.

DES TRAVAILLEURS ?
L'ORGANISATION syndicaliste libertaire suédoise, vient detenir son seizième Congrès qui coïncidait avec son cinquan¬

tième anniversaire. Celui-ci a confirmé le retrait de l'organi¬
sation de l'A.I.T. (Association Internationale des Travailleurs) qui

groupe les centrales nationales qui se réclament de l'anarcho-syn-
dicalisme.

Mais c'est encore plus par la
noblesse de son humanité et de
sa morale qu'il a témoigné de la
présence « d'intrus » dans un

monde soumis à l'oppression et à

luT^uWn'onl iama^'Tnufu'èLe I 9"' ont été prônées partant des nôtres sont toujours valables: =
des chefs », et qui par la dignité | internationalisme prolétarien, abolition des frontières économi- =

Par contre, dans le domaine des idées, aucune controverse. Il g

_ semble que là même avec l'atténuation de nos principes, chez g
= les générations qui s'engagent dans le militantisme, les valeurs =

Pendant l'entre-deux-guerres,
pendant la guerre, depuis la Libé¬
ration, les campagnes que nous
avons menées sous son inspira¬
tion et sa direction morale s'ins¬

pirèrent de ce double esprit.

Il y eut sans doute l'opposition
irréductible au stalinisme.,, usur¬

pateur, puis « liquidateur » des
conquêtes et des hommes d'octo¬
bre 1917, enfin impérialisme
monstrueux, sanguinaire et réac¬
tionnaire. La lutte pour l'unité
syndicale, l'unité ouvrière, l'unité
pour l'unité, car il faut « refai¬
re » une classe ouvrière, Monatte
fut l'un des premiers à soutenir
le mouvement pour l'unité d'un
syndicalisme démocratique, lancé
par Lapeyre, Forestier et Pastre.

La lutte contre le colonialisme.
La Révolution prolétarienne peut
s'honorer d'avoir été la première
à tirer de l'ombre les noms de

Nehru, du Vietnam, de Messali-
Hadj... alors que la proscription
frappait les pionniers de la li¬
bération des peuples colonisés.

La lutte contre la rationalisa¬
tion qui avilit l'homme dans l'ou¬
vrier, comme le stalinisme avilit
l'homme dans le militant.

Tandis que sous la froide cou¬

de leur vie ouvrière, justifient nos
espoirs dans une fin digne d'une
société d'hommes libres.

'

On a comparé Monatte à Jules
Vallès. Par ses origines, sa for¬
mation, son style, il mérite un tel
rapprochement.

Mais c'est surtout de Fernand
Pelloutier qu'il se réclamait —

de l'homme qui voulut d'abord
être un organisateur et aussi et
surtout un amant passionné de
la culture de soi-même.

ques, affirmation- du pacifisme, lutte contre les dictatures g
quelles qu'en soient les formes, etc. _ g
Sans doute l'édification d'un « socialisme » bien particulier g

en U.R.S.S. aboutit à d'autres impératifs : exaltation du natio- =g
nalisme, chauvinisme, dumping et création de satellites écono- g

miques, utilisant des conflits armés soi-disant pour saper le g

par Raymond LE RAI

capitalisme, mais en réalité pour asseoir la domination du nou- =

_ vel impérialisme, etc. g
g Mais ceci n'a pu avoir l'adhésion des masses ouvrières que —

tant de « grands g par suite de l'abandon de ce qui fait la pleine valeur de la =
vrais ou faux ne H formation anarchiste, à savoir la personnalité individuelle du =

g militant, son adhésion réfléchie au mouvement syndical, son g
g ralliement à une conception révolutionnaire non point par acci- g
= dent ou par calcul, mais simplement parce que l'analyse de la g
S condition humaine implique pour lui la nécessité d'oeuvrer pour g

S un monde meilleur. g
= Elle suppose cette culture de soi-même que les partis politi- =
g ques ont bien soin de ne pas développer, en vertu de l'adage : g
g moins l'individu réfléchit, plus il exécute et approuve faoile- =
S ment. Il est facile de remarquer la faiblesse de la formation =

S idéologique des partis dits de gauche, à l'exception des stali- g
g niens chez qui le fatras de la dialectique ne sert qu'à recou- g
g vrir les disciplines d'adjudant qui régnent dans la maison. g
S II y a d'ailleurs une constatation journalière que l'on peut g
= facilement enregistrer chaque fois qu'une réforme sociale ou g
5 un avantage développera la personnalité syndicale, soit du =
g syndicat, soit de la fédération, etc. les cégétistes et les chré- g
_ , î j. — cela échoue, g

.Alors que
hommes » ou

cessent de dire... « Faites-moi con¬
fiance ! »... Pierre Monatte n'a

pas cessé de nous répéter : il faut
que les ouvriers reprennent con¬

fiance en eux-mêmes !... Chaque
fois que nous lui disions « tu de¬
vrais prendre cela en mains »

il nous répondait avec humour :

« Si vous vous preniez un peu

par la main ! ».

Et c'est en cela que ce vieil ou¬

vrier, ce militant « sans galons »

ce grand bonhomme qui, pour
rester « quelqu'un » n'a jamais
voulu être quelque chose, fut pour
notre génération, pendant quo- g tiens font le maximum de gymnastique pour que
rante ans, le plus efficace des g jes derniers parce que, étroitement soudés au pouvoir par le
OdUO&'tOU'riSl XJT r» T1 M- Aiénné *VAÎ« 1» mînîcfwo Tfoiroï

LES COMMUNAUTES

DE TRAVAIL»

= M.R.P., ils souhaitent voir le ministre du Travail en vedette, g
g les autres parce que réfléchissant qu'un jour le pouvoir leur g
g échouant, il serait difficile de revenir sur certains avantages g
g acquis et dont auraient pleinement conscience les salariés. g
= II est si vrai que l'abandon de nos principes conduit à la g

g monotonie, et l'absence de caractère spécifique de l'action ou- g

g vrière, qu'il suffit pour s'en convaincre, de juger les exté- g
g rieurs du militantisme. g
= Au refus de parvenir et à la nécessité d'être un autre monde g
= que celui qu'il désire voir disparaître, qui sont de nos impéra- =
g tifs, s'opposent maintenant un bourgeoisisme de bas étage et g
g de mauvais goût, toutes les stupidités des bourgeois parvenus : g
g décorations, célébration de valeurs artistiques frelatées, etc. un =
= nombre de militants y courent, certains ont même l'impression g

En sous-titre : « Bilan d'une

expérience de propriété et de

gestion collectives » (1). Bilan
partiel et provisoire comme le
précise l'auteur.

Bans l'avant-propos M. Ro¬
bert Valette s'en donne à cœur

joie. Il joue avec le vocabulaire,
en particulier avec la notion de
pouvoir, comme d'autres jouent
au bilboquet. Seul, ou presque.
On peut truquer à volonté la
roulette de la dialectique, il
n'est pas tellement, rationnel de
prétendre ensuite que le seul
hasard distribue les numéros.
Certes nous ne refuserions pas

de signer un bon nombre de
ses aphorismes, mais il est tel¬
lement facile de trancher à

coup d'aphorismes. J'en con¬

nais d'inédits de Pierre Dac

qui ne dépareraient pas les
propos de M. Valette.

Avec le rapport d'Albert
Meister nous passons aux cho¬
ses sérieuses. L'enquête a été
menée sur deux fronts. D'une

part une étude objective des
réalisations, comparaison entre
l'état actuel et les buts fixés
au départ. D'autre part in¬
terviewes de compagnons.

Ce serait une erreur de vou¬

loir conclure impérativement à
partir d'expériences si peu dé¬
veloppées. Les communautés ne

sont qu'une trentaine et n'em¬
ploient pas mille personnes.
Elles n'ont donc pas réussi à
se dégager de l'emprise capita¬
liste dans leurs rapports avec

l'extérieur. Et leur évolution
interne en a subi le contre¬

coup. A une échelle extrême¬
ment réduite on peut retrouver
le schéma des premières années
en U.R.S.S. : les époques du

par Albert MEISTER

communisme de enrrrp et dp H qu'ils sont en route pour l'immortalité, et il n'est pas néces- g
la^VFP = saire d'ajouter qu'ils seront emportés par le flot de l'Histoire ; |

= le m'as-tu vu n'a d'immortalité que lorsqu'il passe devant la g

Sans nous hasarder trop loin = loge de sa concierge et cette dernière a trop de bon sens pour ~

dans le domaine de l'analogie g ne pas juger les capacités réelles du prétentieux qui cherche =
on voit cependant apparaître g à en faire croire,
toujours _
de

jourd'
du

culture économique de la classe
ouvrière et liée à cela la pro¬

pension des cadres, même ceux
venus de la base, a vouloir une
part du gâteau plus grosse que
celle des autres.

Il n'y a pas tellement lieu de
prétendre que les communautés
ont échoué. Elles vivent, et con¬

tinueront à évoluer. Suivre de

près cette évolution devrait
être une de nos préoccupations.
Non pas forcément pour en ti¬
rer des conclusions définitives;
certainement pour analyser les
contradictions, plus tenaces

qu'on le croit souvent, liées a

line démocratie industrielle.

L'approche de la démocratie
dans une collectivité économi¬

que ne dépend pas tellement de
la moyenne de la culture des
membres, mais surtout de
l'écart entre les moins cultivés

et les plus cultivés. Plus cet
écart est grand et plus le nom¬

bre des seconds est petit, plus
les chances de véritable démo¬

cratie, c'est-à-dire de cornu "é-
hension des phénomènes, donc
de possibilité de gestion col¬
lective, sont faibles.

M. PRÉVOTEL.

(1) Ed.
taire.

Entente Communau- =

tion de la prise au tas.
Du socialisme, si profondément humain de Jaurès dans la

plénitude de la culture et la largesse d'esprit, associé à l'effort
individuel de libération et cette morale qu'est l'anarcho-syndi-
calisme, le mouvement ouvrier français avait ce caractère qui
lui assure, n'en déplaise à certains, l'universalité dans les prin¬
cipes. C'est en s'y référant qu'il conservera sa vigueur, sa
raison d'être et non point en adoptant ces formules frelatées
que sont le travaillisme, le confessionnalisme, le syndicalo-bol-
chevisme qui ne sont que le fait des succursalistes qui en veu¬
lent à l'indépendance du syndicalisme, à son développement
et à son rayonnement, lesquels constituent un danger pour
leur boutique.

| Le véritable syndicalisme, c'est la remise de la ges- 1
| tion des usines entre les mains des ouvriers. C'est la g
g gestion directe des terres par les travailleurs agricoles. 1
| Ce n'est pas un tremplin pour la députation!

g Que sont les producteurs ? RIEN. g
| Que doivent-ils être ? TOUT. §j
g Pour œuvrer dans le but révolutionnaire et combat- g
i tre l'exploitation, rejoignez les groupes de la Fédération g

| anarchiste. - s
La Commission syndicale de la F.A. g

| NOTRE PROCHAIN CONGRES

| aura lieu les 20, 21, 22 mai 1961, à Montluçon (Allier), g
| Il sera organisé par le groupe des Amis du Monde liber- 1

taire de Commentry. Animateur : L. Malfant.

Depuis la fin >de la guerre d'Es¬
pagne et le départ pour l'exil des
militants de la Confédération

Nationale du Travail espagnole,
la S.A.C. restait (avec ses vingt
mille adhérents) la seule section
de l'A.I.T. qui ait conservé un
caractère représentatif des aspi¬
rations d'une partie non négli¬
geable de la classe ouvrière, car
l'organisation espagnole en exil
qui a réussi à maintenir le con¬
tact avec l'immense majorité de
l'émigration éparpillée dans le
monde n'a pas su où n'a pas pu

adapter ses structures à des lut¬
tes clandestines proprement syn¬
dicales et si son prestige est res¬
té intact tant qu'organisation
« politique » qui partout anime
la lutte contre Franco, son in¬
fluence sur les masses qui sui¬
vent les centrales « réformistes»
ou staliniennes est inexistante.

Le Congrès de la S.A.C., en
soulevant parmi d'autres pro¬
blèmes sur lesquels il nous fau¬
dra revenir, celui « de la fidé¬
lité aux buts et de la nécessité

d'une adaptation permanente
aux situations » posait en fait,
à travers le problème de l'A.I.
T. celui de toute notre activité

syndicale.

Il ne sert à rien de se voiler
la face, de hurler à l'hérésie ou

de se jeter au visage des éplthè-
tes dont le mouvement ouvrier
a toujours fait, hélas, une gran¬

de consommation ! Quiconque re.

fuse de vivre sur des mythes et
consent à ouvrir les yeux sur son

temps est bien obligé de consta¬
ter que l'A.I.T. en dehors de
principes respectables dont cer¬
tains restent parfaitement vala¬
bles, ne représente plus grand-
chose et que son inadaptation
« aux situations » pour repren¬
dre le terme de nos camarades
suédois, la voue-, sinon à la dis¬
parition, tout au moins à un état

squelettique et à une impuissan¬
ce qu'une organisation politique
ou phylosophique peut espérer
surmonter avec le temps, mais
qui laisse peu de chance à une
organisation syndicale dont la
vocation est l'action de masse.

Et pourtant l'A.I.T, représente
des principes, qui ainsi que nous

l'explique dans un article voisin
mon camarade Le Rai, sont le

garde-fou indispensable pour em¬
pêcher que les organisations syn¬
dicales ne sombrent dans l'op¬
portunisme, le carriérisme et ne
s'intègrent à l'Etat et aux par¬

tis qui le dominent.

Que l'existence d'une organi¬
sation internationale soit' néces¬
saire au maintien de ces prin¬

cipes, je veux bie-n en convenir,
mais alors il appartient à ceux

qui en sont persuadés, d'adapter
les méthodes de lutte « aux si¬
tuations ». Et je crois pour ma
part que cela est parfaitement
possible à deux conditions :

D'abord cesser de confondre

les principes avec les moyens de
les falres aboutir| Ceux-ci va¬
rient avec les circonstances et il
est certain que les perspectives
en Afrique sont toutes différentes
de celles qui existent en Suède
et dans ce domaine pour rendre
ma pensée plus claire je veux
faire remarquer que ce n'est pas
une grève en elle-même qui est
un principe intangible, mais le
but qu'elle se propose et la li¬
berté que suppose sa possibilité.

Et tout naturellement on est
amené à la deuxième condition,
l'examen objectif des situations,
différentes suivant les latitudes,

mais, et surtout, différentes de
celles qu'ont décrites les théori¬
ciens de l'anarcho-syndicalisme
et là encore je ne veux pour

exemple que signaler le caractère
« petit bourgeois » du proléta¬
riat des pays surindustrialisés,
craintifs à risquer l'acquit dans
des luttes purement économiques
et ne réagissant plus que devant
des phénomènes émotionnels (et
encore !) tels que dans un sens

opposé, le nationalisme exacer¬
bé ou le pacifisme conditionnel.

En un mot, l'évolution des so¬

ciétés humaines commande non

pas révolution des principes,
mais l'évolution des méthode-s de
lutte et nos camarades suédois

l'on bien compris. On peut dis¬
cuter des formes qu'ils ont adop¬
tées mais eux sont incontesta-

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

SAMEDI 22 OCTOBRE

à 18 heures précises
en son local habituel

de Montmartre

CONFERENCE

par

Ch -Auguste Bontemps
Sujet : Où vont les hommes?

Individualisme

ou Collectivisme

VIE DE LA FÉDÉRATION
PRÈS DE NOUS

AIX-EN-PROVENCE, — Groupe libertaire.
— S'adresser à José Barrachlna, Clos des

Fleurs, Bt. A, 41, avenue P.-Solarl.

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS. — Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.
Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (11e).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste i Salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner i

Francis Dufour, 51, rue de la Tour-d'Au¬
vergne, Carcassonne (Aude).

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL. —

Réunion du Groupe vendredi 7 octobre
à 21 heures précises au local de Mont¬
martre. Ordre du Jour ; calendrier du

groupe; 1/4 d'heure du militant; Gala
du journal; divers. Présence Indispen¬
sable de tous les militants.

Nous prions le camarade d'EL-
BEUF qui nous a envoyé un appel
pour la création d'un « Mouve¬
ment pour l'abolition des classes »
de nous communiquer son nom et
son adresse.

REGION PARISIENNE. — Permanence tous

les samedis, de 15 à 19 h. 30, 3, rue

Ternaux, Paris (XIe).

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE. —

S'adresser à René Kéravls, 3, rue de Jem-

mapes, Grenoble,

GROUPE ANGERS-TRELAZE. — Réunion

deuxième mercredi du mois à 20 h. 30,

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h.
30 è 20 h„ 12, rue Pavillon, 2* étage.

LILLE. — Groupe anarchiste « La Com¬
mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A., espéran-

tlstes-révolutionnalres. S'adresser & i Paul

DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cité
de la Digue, Lille (Nord).

GROUPE DES AMIS DU FJ0NDE LIBER¬
TAIRE, à Commentry. — Prière de prendre

contact avec le camarade Malfant, boule¬
vard Rambourg, A Commentry.

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. —

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Maren-

nes, A Saintes.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « Sé-
bastlen-Faure » ■ s'adresser à Joachlm

Sallamero, 70, rue Lecocq, Bordeaux.

LYON. — Groupe Duruttl t permanence

tous les samedis de 17 à 19 h. Café du
Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3e).

Renseignements et adhésions.

ST-ETIENNE. — Groupe F. A.
Pour les réunions et renseigne¬
ments, s'adresser à A. BREM, 39,
rue de la Richelandière, Saint-
Etienne. Réunion tous les jeudis
à notre nouveau siège.

SOCIETE DES AMIS DE SEBASTIEN
DIMANCHE 23 OCTOBRE 1960

DE 10 A 18 HEURES

FAURE

Retenez bien cette date...

Vous passerez une agréable et instructive journée entre cama¬
rades et amis et vous accomplirez un beau geste de solidarité
pour nos vieux militants dans le besoin.
Matin : Expositions de livres, de tableaux, de dessins.
Après-midi : Goguette avec la participation d'artistes de talent.

— Allocution de Maurice JOYEUX —

AMIS, VENEZ NOMBREUX

Dimanche 23 octobre, 7, r. de Trétaigne, PARIS-18" (M0 J.-Joffrin)
Prix d'entrée : 0 NF 95

Tous renseignements à ;
Justin OLIVE, 37 c, rue des Pommiers, PANTIN (Seine)

Les Amis de HAN RYNER se

réuniront dimanche 16 octobre à
15 heures, au Café de la Gare,
3, place Saint-Mi.hel (sous-sol),
sous la présidence de Marcel
RENOT. — Causerie de Roger
BUVRIL : Eugène LE ROY, au
teur de « Jacques le Croquant »
et du « Moulin de France ».

Invitation cordiale aux sympa¬
thisants.

Une œuvre unique en
son genre sur le plan
international,

DICTIONNAIRE BIOGRAPHIQUE
des PIONNIERS et MILITANTS

D'AVANT-GARDE

ET DE PROGRES SOCIAL

Nombreux collaborateurs de tous

pays. Source intarissable de ren¬

seignements concernant les faits
sociaux sur le plan mondial

CENT ANS DE VIE SOCIALE

Un u panthéon » du militantisme,
du dévouement», du sacrifice à la

portée de votre main
En vente à la librairie du

« Monde Libertaire »

CHAQUE FASCICULE : 30 francs
onze fasciicules parus —

« LES AMIS DE L'UNIQUE »

Café « Au Tambour », lre salle
du 1er étage, 10, place de la
Bastille, PARIS.

Samedi 8 octobre à 15 heures

« Psychologie de l'assassinat »

par IXIGREC

Dimanche 9 octobre à 15 heures

Un certain auteur nommé

M. Nicolas (Restif de la Bretonne)

par Raoul NEJAN

—— Travail exécuté —»

par des ouvriers syndiqués

imprimerie René-Boulanger

60, rugRené-Eoulanger, paris-10'

COURS D'ESPERANTO

Sous les auspices de l'Asso¬
ciation Esperantiste Ouvrière,
un cours d'esperanto sera
donné gratuitement tous les
dimanches matin, de 10 à 12 h.
au siège du journal, 3, rue
Ternaux. Le cours commencera

le 9 octobre 1960.

Invitation cordiale à tous.

Trésorerie de la F.A.

Prière de noter

Trésorerie Nationale :

Hélène GOUROUSSI

3, rue Ternaux, Paris-XI'

C.CT. s Paris 15.912-21

Trésoriers de groupes, Indivi¬
dualités, mettez-vous à jour,

n'attendez

rappel.
pas la lettre de

blement en mouvement, c'est-à-
dire dans le courant de la vie.

On peut encore sauver l'A.I.T.
qui pour cela doit cesser d'être
la succursale d'un mouvement

national respectable mais que les

par MONTLUC

circonstances ont coupé du pro¬
blème purement économique et
syndical. Elle doit devenir l'In¬
ternationale de toutes les mino¬
rités qui se réclament du syndi¬
calisme révolutionnaire dans le

monde entier et quelle que soit la
centrale où œuvrent ces minori¬
tés et pas seulement celles de
quelques noyaux spécifiques qui
surnagent dans le monde et cela
est possible, je le maintiens, si
l'A.I.T., suivant l'exemple de la
Suède, consent à contempler les
problèmes avec réalisme.

Un tel effort permettrait à l'A.
I.T, de prendre contact avec tou¬
tes les jninorités syndicalistes du
monde entier et de prendre l'ini¬
tiative, sinon d'un rassemble¬
ment mondial, au moins d'assem¬
blées régionales à la limite des
continents dont la nécessité se

fait cruellement sentir et que le
prestige qui reste attaché aux
trois lettres prestigieuses rende
possible.

Tout dépend des militants qui
doivent se tourner résolument
vers l'avenir les yeux grands ou¬
verts sur le monde qui galope.
Je sais tous les liens qui nous at¬
tachent à ce magnifique dix-neu¬
vième siècle et pourtant, il va
falloir le quitter si nous ne vou¬
lons pas disparaître en entraî¬
nant avec nous l'organisation qui
portait nos espoirs.

VIA L'GÉIRALQllI PASSE
L

A route de Saint-Nazaire à
Nantes était, en ce beau sa¬

medi matin de septembre,
hectométriquement bornée de
fîtes nerveux. Inquiets parce que
ce bon peuple des campagnes
était resté aux champs. Seuls
quelques mioches curieux posaient
des questions.

— Dis, m'sieur, pourquoi qu'ta
levé le bras quand la voiture elle
a passé ?
La réponse n'étant pas prévue

dans le manuel psychologique du
parfait petit flic, celui-ci resta
coi.

Pourtant on avait donné à ou¬

trance dans la psychologie de
campagne : les routes d'intérêt
secondaire donnant accès sur la
nationale Saint-Nazaire - Nantes

n'étaient pas gardées par des c.
R.S. en armes mais par de bons
bougres de prolétaires en costu¬
me de travail : salopette et pieds

Sur le plan professionnel : les
ouvriers des chantiers navals de
Nantes ont manifesté dans les
rues en réclamant du travail la
veille du passage du Général.

Sur le plan intersyndical : les
Unions Départementales C.G.T.,
C.F.T.C. et C.G.T.-F.O. se sont
mises d'accord pour publier un
tract commun en rappelant les
revendications des ouvriers. Seul
le groupe de Nantes de la F.A.
prit nettement position en pu¬
bliant un tract invitant les tra¬
vailleurs nantais à fie pas s'asso¬
cier à cette mascarade.

Une fois de plus les anarchis¬
tes avaient raison de s'engager
dans une position aussi ferme. Il
est sûr que les organisations po¬
litiques, voire syndicales tradi¬
tionnelles ont quelque peu sures¬
timé la popularité du Président
parmi la classe ouvrière. Tout

par Michel LE RAVALEC

nus dans des sabots de bois.
Peut-être des gardes champêtres,
des employés des Ponts et Chaus¬
sées, voire des conseillers munici¬
paux volontaires, qui sait ? Pour
un peu, on jes aurait pris pour

des curieux.
— Le président doit arriver

dans une demie heure, on ne peut

pas passer,..
Du même ton que si nous

avions un régime présidentiel de¬
puis trente ans !
A vrai dire, cette mascarade,

pourtant préparée de longue
main, prenait plutôt l'allure de
l'enterrement de Louis XI que
d'une étape du Tour de France.
Mongénéral se déclara pourtant

satisfait aux quelques Nazairiens
venus place de la République.
Mongénéral n'était sans doute

pas là en 55, sur le terre-plein de
Penhoët, avec les 12.000 métallos
en grève. Mongénéral aurait pu
comparer à loisir et le nombre et

l'atmosphère !
Les travailleurs nantais eux

aussi ont dit Non à Mongénéral.
Pour quelque temps Nantes est
devenue la capitale de l'inso¬
lence.
Et ceci, malgré les platitudes

du P.C. se limitant à déployer
ses affiches « De Gaulle avait
promis... » Pourquoi pas « La
Mariée avait promis ? » Et ceci
malgré le travail souterrain des
gens de la Calotte et des quel¬
ques jésuites de la C.F.T.C.
Quelle a été l'attitude des or¬

ganisations syndicales?

comme elles sous-estiment par
ailleurs la combattivité des tra¬
vailleurs à certaines heures.

Pour la petite histoire : on ra¬
conte que Mongénéral se penche
volontiers sur les petites zazies
de MaBretagne et ne rechignerait
pas à embrasser les zazies en

herbe de Ma-Loire-Atlantique.
A quand le Grand Charles en

blue-jean ?
On a pu lire dans les journaux

sérieux que Mongénéral se serait
attardé au Temple-de-Bretagne,
un des hauts-lieux de la prépara¬
tion du pâté de campagne et du
boudin, noir. La mariée était belle
et jeunette. Mavoiture présiden¬
tielle stoppa et, chastement, Mon-

?énéral baisa la mariée sur leront.
De longtemps on n'avait vu

un général se pencher, de si près,
sur le front.
On chuchoterait encore dans

les officines généralement bien
informées sur Mongénéral que, vu
la fréquence des accidents de la
route ces temps derniers, on au¬
rait fait venir par avion spécial
de la Capitale quelques décimè¬
tres cubes bien tassés du groupe

sanguin adéquat de Mongénéral,
et (mais je crois qu'il s'agirait là
de commérages), un lit spéciale¬
ment fignolé à la longueur de
Mongénéral.
L'histoire ne dit pas si le tout

a été pris en charge à 80 pour
cent par la Sécurité Sociale, com¬
me pour tout bon Français...

TRAVAILLEURS NANTAIS

Chaque jour ton pouvoir d'achat s'amenuise.
Le spectre du chômage plane gur nos chantiers,
La Liberté d'expression n'est plus qu'un leurre,
La Justice est bafouée,
Les conquêtes sociales obtenues de hautte lutte sont remises

en cause par un fascisme larvé,
Tes libertés syndicales sont plus particulièrement menacées,
L'Armée improductive qui vit du Peuple prétend imposer

sa loi avec la bénédiction d'un Cléricalisme aux aguets.
Le quart du revenu national se dilapide en Armement pour

une illusoire force de frappe.
Tu as pu être un jour trompé î
Il est temps de comprendre qu'un Jésuite ex-Militant de

l'Action Française ne peut viser qu'un but : ECRASER NOS
LIBERTES.

Au moins sois conscient de ta dignité.
Oserais-tu demain villipender un Régime dont tu aurais

applaudi le Représentant.
A l'heure où les Cocardiers réclament leur DEROULEDE,

TU DESERTERAS LA RUE SUR LE PASSAGE DU CORTEGE.
Ton abstention sera le camouflet le plus cinglant.
EN ATTENDANT QU'UN RAPPORT DE FORCES FAVO¬

RABLE TE PERMETTT ENFIN DE LUTTER EFFICACE-
MENE POUR DES LENDEMAINS MEILLEURS.

LA FEDERATION ANARCHISTE,

SOUSCRIPTION SPECIALE

SOMMES REÇUES OU 25 JUIN

AU 1S SEPTEMBRE

Paulin, 10; Gr. Alfortvllle, 90; Queu-

det, S ; Déjouas, 3 ; Prévotel M., 43 ;
Gr, Angara, 45; Dupont M„ 10; Poly,

5; Serra Th., 10; Mme A. Prévotel,

20 ; Gr. Asnlères, 59,- Gr. Saintes, 30 ;

Laillier, 15 ; Fayolle, 8 ; Baudran, 2,50 ;

Dhermy, 5 ; Bernard, 5 ; Normand, 5 ;

Dupent M., 10; Auffredou 30; Lapeyre

A., 300 ; Annotte, 5 ; Aubert, 20 ; Poly,

5; Arru, 100; Boty, 3; Queudet, 10;

Riéra, 10.

SOUSCRIPTION PERMANENTE

SOMMES REÇUES
DU 25 JUIN AU 16 SEPTEMBRE 19S0

Robechl, 1,50; Mahé J., 1 ; Deloffre, 2;
Pullien H., 4,50; Pin E„ 4,50; Mae Say
Stephen, 2,50; Borsot, 4,50; Barrue, 10;

Vigne, 2,50; Baudran, 4,50 ; Crhrtlle,
4,50; Lesbats, 3; Parodl, 4,50; Prévotel,
4,35; Bon R., 4,50; U Rivière J„ 5,50;
Vola, 4,50; lochu, 4,50; Cristia, 4,50;
Dufétre, 4,50 ; Doltheil, 5 ; Fournler C.,
5; Puechagut, 5; Maurel, 150; Gou-
roussi H„ 5; Bailler, 10; Lanen, 5;
Allalre, 4,50 Lugot, 4,50; Artus de Luppe,
4,50 ; Maurice, 5 ; Mesnlor, 2 ; Delarue
M„ 2,50 ; Grimonpond, 5 ; Drouet, 2 ;
Gouarln, 5; Lenalr, 5; Lecoq, 2 ; "Mes-
ner, 3 ; Puechagut, 2 s Derouet, 1 ; Ro¬

che, 1 ; Delanoy, 4 j Sévère, 1 ; Lan-

ATTENTION
« PARADIS FIN DE SECTION »

Nous avons pu nous procurer un certain nombre d'exemplaires du
livre introuvable de notre eml Alexandre BREFFORT, le brillant chro¬

niqueur du « Canard Enchaîné »,

Si vous désirez posséder cet ouvrage d'un* varve irrésistible, venez

4e chercher ou commandez-le sans tarder à notre libreirle.

PRIX : 2 NF 50.
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DEPUIS quelque temps lescommentaires se succèdent

autour de l'unité de la
C.N.T. espagnole. Ce pro¬

blème, si longtemps négligé, pré¬
occupe aujourd'hui non seule¬
ment les militants espagnols,
mais aussi les libertaires et syn¬
dicalistes révolutionnaires de
tous les pays, Ce double intérêt
est logique, car si pour les pre¬
miers, l'unité confédérale repré¬
sente le désir de reconquérir
dans leur propre pays l'ancien¬
ne influence,- pour les seconds
elle constitue la meilleure pro¬
messe de redressement du mou¬

vement ouvrier international.

Les uns et les autres, -tous
ceux qui pensent à l'avenir, sont
déjà convaincus que pour assu¬
rer la continuité de notre pré¬
sence au-delà des Pyrénées,
l'unité de l'organisation espa¬
gnole est plus que nécessaire, et
cela de toute urgence. Et malgré
tout, quoique la grande majori¬
té des camarades désire avec

ferveur cette unité —■ et il serait
facile de trouver une formule ac¬

ceptable pour les deux fractions
—, la fin du schisme se heurte à
des obstacles qui exaspèrent et
pourraient donner lieu a de nou¬
velles querelles dont le prolon¬
gement aboutirait à la perte de
prestige et, peut-être, à la fail¬
lite définitive du mouvement.

Pourquoi donc, direz-vous, cet
acharnement à maintenir la di¬
vision quand l'intérêt commun

conseille précisément de réserver
les liens, d'éloigner les divergen¬
ces et de préparer avec courage
et intelligence l'action future ?
Cet acharnement — résultat de
la. violence avec laquelle se pro¬
duisit la rupture, justifiée peut-
être par l'ambiguïté de certaines
prises de position réformistes —

répond surtout à des questions
de caractère, à cet orgueil ibéri¬
que bien souvent exagéré, à la
suffisance de ceux qui s'occu¬
pent le moins d'analyser les pro¬
blèmes et encore à l'absence de
hardiesse pour faire face à la
réalité. Un peu moins de vanité
et un peu plus de bon sens au¬
raient suffi pour résoudre depuis
longtemps ce conflit ennuyeux
et grave. Il n'en a pas été ainsi,
et si, au contraire, nous som¬
mes sous la menace de nouvel¬
les complications, c'est que dans
l'ensemble, on avait trouvé plai¬
sir à laisser courir Je temps et
à vivre les yeux fermés. Ainsi
endormis nous n'avons pas res¬
senti la faiblesse croissante qui
gagnait notre organisme et nous

condamnait à la décrépitude,
car de nouvelles générations pa¬
raissaient sur la scène sociale,
elles nous ignoraient et s'en al¬
laient installer leur tente loin
de nous,

Quand la scission se produisit
— il y a bientôt quinze ans —

nous pensions tous que nous al¬
lions gagner très vite la partie
en Espagne. Soutenus par l'or¬
ganisation de l'intérieur, les col-
laborationnistes (partisans de la
participation au gouvernement)
S'imaginaient que Franco allait
laisser sa place au gouvernement

républicain en exil aussitôt que
les Nations Unies — ou certai¬
nes puissances démocratiques —

auraient envoyé à Madrid un

avertissement. Nous, les nou-col-

laborationnistes, en fait la gran¬
de majorité des exilés, croyions
plutôt aux merveilles de la ré¬
volte — bien qu'un arrangement
diplomatique ne nous aurait pas

déplu. Nous étions si convaincus
de la facilité du travail que nous

pensions avec quatre pétards et
sans le moindre appui extérieur,
faire tomber tout l'échafaudage
phalangiste. Ces illusions, aussi
bien celles du gouvernement que
celles de l'agitation désordonnée,
furent tout de suite dissipées. A

part quelques douzaines d'obsti¬
nés de chaque côté, l'ensemble
des militants de base prit cons¬
cience de l'erreur que représen¬
tait la division et du mal terri¬
ble où sa persistance pourrait-
nous entraîner.

Cependant, il était encore troo
tôt pour parler. Le prétendre,
c'était s'exposer aux colères dé¬
mentielles ou risquer même l'ex¬
communication. Sur ces entre¬
faites, les deux tendances accen¬

tuaient leurs positions respecti¬
ves : l'une déviant du ministé-
rialisme républicain vers la com¬

promission avec les monarchis¬
tes ; l'autre s'éloignant de tou¬
te possibilité d'entente antifascis¬
te pour végéter dans l'isolation¬
nisme insurrectionnel. En 1950,
le bilan des deux modes d'ac¬

tion prônés par des enragés peu
habitués à la réflextion, était dé¬
sastreux. Tandis que les réfor¬
mistes, embarqués dans la cons¬

piration avec les éléments roya¬
listes ou franquistes repentis,
avaient sacrifié leur organisation
Clandestine et voyaient à nou¬

veau beaucoup de ses militants
derrière les barreaux, les non-

collaborationnistes se sentaient

écrasés après une série de ren¬

contres avec les forces armées,
et ils déploraient la perte de bon
nombre de camarades lâchement
assassinés dans les rues de Bar¬

celone et de sa périphérie indus¬
trielle.

Depuis lors, il n'y a pas eu en

Espagne de véritable organisa¬
tion. Celle qui était en rapport
avec les collaborationnistes de
l'exil (1) et avait, pendant un cer¬

tain temps, connu un grand élan,
arrivait à son échéance ; l'autre,
malgré les efforts de l'exil et

l'enthousiasme de ses animateurs
de l'intérieur n'avait pas pu se

développer et regagner l'influen¬
ce perdue par la première. Col¬
laborationnistes et non-collabora-

tionnistes étaient donc neutrali¬
sés par leur commune impuis¬
sance et devaient finalement, si¬
non disparaître, du moins rester
dans l'obscurité. C'est pour cela
que, peu après, en 1951, quand
le mécontentement populaire se

ranima, quand les ouvriers allè¬
rent spontanément à la grève et

que le régime montra vraiment
son inquiétude devant l'étendue
de la protestation — de Barce¬
lone à Madrid, en passant par

les villes basques — la C.N.T.,
cette vieille organisation endur¬
cie dans tant de batailles, se

trouva totalement débordée par

les événements.

Nous avions demandé à notre camarade Gomez un

article sur la réunification des C.N.T. espagnoles. Nous

publions aujourd'hui son opinion qui informera le lec¬
teur sur ce problème important.

LA REDACTION.

Les exilés ou du moins leurs

militants responsables, Je sa¬

vaient. Toutefois, on a préféré
faire semblant de l'ignorer. A
quoi bon ? Il ne fallait pas brus¬
quer les choses, c'est-à-dire mon¬
trer la vérité aux camarades et

rechercher les moyens d'échap¬
per à l'impuissance. Par là, nous
avons suivi, les uns et les au¬

tres, la pente glissante : formu-

qu'il y a dix ans au moins que
nous le répétons au sein de l'or¬

ganisation — suivre le courant
isolationniste, se bercer avec des
chansons d'autrefois — qui en

bien des cas convenaient plutôt"
aux bolcheviques — et se laisser
prendre des mains l'enseigne de
l'unité. Celle-ci, utilisée par l'au¬
tre tendance, en réalité n'a ser¬

vi, du moins jusqu'ici, que pour

Par F. GOMEZ PELAEZ
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lismes, conventions, routine.
C'est heureux que nous ne
soyons pas tombés au fond du
gouffre. En dépit donc des ul¬
tras des deux tendances, il y
avait encore possibilité d'en sor¬
tir et de se refaire organique¬
ment ; il suffisait de s'entendre
et de suivre la ligne droite de
l'idéal sans récidiver dans l'illu¬
sion ministérielle ni dans l'aveu¬
gle aventure d'une révolte inor¬
ganisée.

Voilà pourquoi nous n'avons
plus le droit de traiter à la lé¬
gère cette entreprise de libéra¬
tion de l'Espagne. Si elle parais¬
sait facile aux temps d'eupho¬
rie — et peut-être l'aurait-elle
été après la seconde guerre mon¬
diale avec un peu plus de tact
et de diligence — elle ne l'était
plus en 1954. Les obstacles, au

contraire, augmentaient selon
l'évolution de la situation inter¬
nationale. L'appui du capitalis¬
me étranger, l'accord avec les
Etats-Unis, le Concordat avaient
renfloué le navire franquiste.
Mais en plus, èt c'était bien plus
grave, la fatigue avait déjà frei¬
né notre élan. Tant dans l'émi-

gration que dans la Résistance,
nous étions donc obligés de re¬

voir les positions, d'adopter une

nouvelle tactique en rapport
avec nos propres forces et nos

possibilités. Et pour cela, la pre¬
mière des choses à faire était
de mettre un terme à la scis¬

sion. Que les autres aient plus
ou moins d'effectifs, cela n'avait
pas d'importance : ils étaient
groupés sous le même drapeau,
ils avaient le même titre, ils

jouissaient, du même droit que
nous à parler au nom de la
C.N.T.

Notre fraction la plus repré¬
sentative, celle qui avait payé
le plus cher le divorce elle ne

compta pas moins d'une centai¬
ne de morts dans la Résistance,
presque tous sortis de l'émigra¬
tion (l) ~ avait surtout le de¬
voir d'aller de l'avant et de re¬

chercher la solution. Elle a pré¬
féré — disons-le avec peine, puis-

(1) Pour être plus justes 11 fau¬
drait dire aussi que bon nom¬
bre de ces camarades tombés ne

luttaient qu'avec leurs propres
moyens et bien souvent n'étaient
pas d'aecord avec les directives
des représentants de l'organisa¬
tion. ils méritaient cependant
tout notre respect, et nous dé¬
plorons qu'une fois disparus on
n'ait pas eu toujours le courage
de les revendiquer devant Je
monde.

faire de la spéculation facle
avec ce sentiment unitaire cha¬

que fois Plus répandu. Et ainsi
quinze ans sont passés — le
tiers de rexistenes de la C.N.T.!
— nen que dans les bravades,
les pleurs, les parlotes et les hy¬
pocrisies.

Le lecteur peut se dire qu'il
était plus compliqué de trouver
la formule unitaire que nous ne

l'avons prétendu au début de ces

lignes. Et pourtant non. Ce
n'était pas compliqué. Il fallait
— et ii le faut encore — mon¬

trer vraiment que l'unité n'était
pas une marchandise mais une

conviction sincère. Les militants
de base n'ont pas caché celle-ci,
mais ils n'ont pas réussi à faire
triompher leurs aspirations. En
face d'eux, il y avait d'autres
militants plus renommés, sorte
d'officiels qui connaissaient à
merveille la façon de plaire aux
masses. Comme l'on sait, colla-
borationnistes ou non-collabora-
tionnistes, ces militants ne se

prononcent nulle part sinon
avec la certitude — à la ma¬

nière de Léon Jouhaux — de ne

pas perdre lès possibilités de
poursuivre leur rôle dirigeant.!
C'est pour cela que dans la frac¬
tion majoritaire on a parié de
portes ouvertes tant qu'y étaient
exigées de conditions humilian¬
tes; de même dans l'autre frac¬
tion on répétait les chants uni¬
taires et on refusait systémati¬
quement — en voulant établir
des conditions dont on savait per¬
tinemment qu'on ne les accepte¬
rait pas — à se réintégrer en
bloc à l'organisation principale.

Eh bien ! toutes ces petitesses
sont déjà révolues. Peu à peu,

l'inertie des fractions a été mi¬
se en échec, et il suffirait de
faire un pas pour se rencontrer

dans la seule et unique C.N.T.
où nous avons tous été formés.
C'est vrai cependant que la ré¬
solution adoptée par notre ré¬
cent congrès de Limoges n'a pas
été très heureuse, et l'on pour¬
rait dire encore qu'elle n'inter¬
prète nullement les vœux de la
majorité de nos camarades. Mais
il ne faut pas non plus prendre
prétexte de leurs limitations
pour rompre tout dialogue. Ce¬
lui-ci, au contraire, est aujour¬
d'hui, plus nécessaire que ja¬
mais. Les militants de base,
ceux qui ont préparé l'ambiance
de l'un et de l'autre côté, et, en

fin de compte, constituent . le
nerf de l'organisation, ne man¬

queront pas devant ce nouveau
devoir : on n'a pas voulu re¬
chercher la solution dans les
hautes assises, eh bien ! nous

l'imposerons par en bas, dans
chaque localité.

(D Notons que la collaboration
ministérielle n'existait plus, Cel¬
le-ci fut annulée avec le deuxiè¬
me gouvernement républicain, au
cours de Tannée 1947, et ne s'est

plus renouvelée.

L'ÉCHEC

D'UNE INSTITUTION

LES récents événements duCongo et la participation
de l'O.N.U. pour y main¬
tenir le calme tranchent

de façon tangible le débat qui
se poursuit depuis des anhées
sur l'efficacité ou l'inefficacité

d'une force de police mondiale,
susceptible de servir de gen¬
darme aux nations,

Deux positions
Ceux qui s'en montraient fa¬

vorables envisageaient, dans
un avenir idyllique, les forces
armées nationales tenues en

bride par une autorité supra¬

nationale ayant pour mission
le maintien de la paix et de
Tordre.

Ceux qui s'y opposaient fai¬
saient valoir :

1° Que ce pouvoir se trou¬
vant alimenté par un contin¬

gent fourni par chacune des
nations, il dépendrait en fait
de ces nations au lieu que cel¬

les-ci dépendent de lui.

Qu'à tout instant, chacun
des pays participants pour¬
rait menacer l'autorité supra¬

nationale de lui couper les vi¬
vres et que, tout naturelle¬
ment, les nations les plus puis¬
santes seraient celles qui fe¬
raient pencher à leur avantage
les plateaux de la balance.

2° Que, si par miracle, cet
organisme universel parvenait
à avoir une police en propre
et indépendamment des puis¬
sances nationales il cesserait,

par là même, de conserver un
caractère universel, pour n'être
plus qu'une nation supplémen¬
taire.

3° Que devant des risques de
conflits et le refus d'une puis¬

sance de renoncer à la guerre,
il n'aurait d'autre ressource

pour eette armée international
le que de faire la guerre pour
empêcher la guerre d'avoir
lieu.

4° Qu'en cas de troubles, d'in¬
surrections, de révoltes, sous le
fallacieux prétexte de mainte¬
nir Tordre, il faudrait prendre
partie et désigner (en partant
de quel eritère) où se trouve
cet ordre et qui le détient.

Au pied du mur

Les objections posées hier
sur le plan de la rhétorique
s'inscrivent aujourd'hui dans
les faits et prouvent le bien
fondé de la seconde des thè

ses.

L'armée internationale a oc¬

cupé le Congo et pour priver
les tribus de se fendre le crâ-
ne avec des casse-têtes, elle les
a dispersées à coups de fusils.

Devant trois ou quatre per¬
sonnalités prétendant repré¬
senter Tordre et le pouvoir elle
n'a choisi qu'en raison de ses

préférences.

Conclusion

Et nous sommes en droit de
nous demander quel serait son
rôle si demain en Espagne ou

ailleurs un peuple secouait ses
chaînes et tentait de mettre à
bas ses tyrans.

Gageons que ce jour-là le ré¬
gime au pouvoir fera figure
d'ordre et que l'aspiration à
plus de liberté et de justice
sera taxé de rébellion.

RAUCIME

— NOUVELLES UMTERNATIOXA.LES

Le véritable visage des dirigeants du CongoNous avons malgré tout con¬
fiance dans ce renouveau. Et
vous aussi, vous devez l'avoir,
camarades français. Certes, no¬
tre mouvement s'est ressenti
d'avoir surestimé ses ressources

et de croire illusoirement qu'il
pouvait triompher avec la seule
invocation de ses anciennes gloi¬
res. Mais cela est dépassé. Ces
militants de base dont nous
avons parlé ont compris que la
lutte sociale, en particulier celle
qu'on doit mener contre un Etat
policier comme celui de l'Espa¬
gne, ne pourrait jamais se dé¬
velopper en ayant recours à des
légendes, mais en interprétant
les réalités, en travaillant intel¬
ligemment et obstinément pour
intéresser dans le combat les

prolétaires, les étudiants et tou¬
te la population mécontente. Voi¬
là donc pourquoi on cherche
l'unité confédérale. C'est le dé¬
but. Tous groupés nous pour¬
rons nous adresser au peuple,
lui parler de ses besoins, de sa
liberté, et non de nos conflits
domestiques. Ainsi, seulement,
nous atteindrons au cœur des
nouvelles générations, nous au¬
rons la possibilité d'étendre la
protestation ouvrière, et nous se¬
rons en mesure d'empêcher que

la cinquième colonne moscoutai-
re fasse de nouveaux progrès et
nous déborde,

Et elle pourrait bien nous dé¬
border si nous ne nous réveil¬
lons pas !

_ -y de nos bons camarades belges, particulièrement au courant, de
Il par ses relations avec les étudiants Noirs et les leaders congo¬

lais, des Questions et faits congolais, nous a adressé quelques

lignes situant les gens et les faits. Nous en transcrivons l'essentiel.

Je suis lié, ainsi que mon fils,
avec un certain nombre de Noirs
qui étudiaient à Bruxelles avant
l'émeute 'de janvier 1959. J'ai pu,
ainsi, les étudier et les juger.

D'autres que moi ont pris des
contacts, particulièrement 1 e s
communistes et les socialistes,
avec les plus actifs d'entre eux,
Les grandes entreprises, fidèles à
leur tactique, si efficace, leur ont
rempli les poches !...

Je les connais tellement bien

que la prise du pouvoir par Mo¬
butu n'a pas été une surprise,
simplement la confirmation de
ma prévision personnelle.

Mobutu, qui a été, à Bruxelles,
pendant un an, stagiaire à l'Infor-
congo (institut d'Information et
de Documentation du Congo ex-
belge) est un admirateur de la
Belgique ; il est membre du
M-N-C, Lumumba, mais copain
aussi avec les autres ! Us sont
d'ailleurs tous copains entre eux

et se foutent éperdûment du
monde entier.

Ce sont des comédiens de gran¬

de classe qui jouent avec un art
consommé.

Au début de cette année, avant
même d'être députés ou séna¬
teurs, ils prenaient parfois des
airs de grands hommes d'Etat,
puis... brusquement, ils se met¬
taient- à rire, de leur rire si jo¬
vial, et à se moquer d'eux-mêmes
du rôle qu'ils venaient de si bien
jouer.

Ce sont de grands enfants, mais
très intelligents, et ils jouent tout
en se moquant de tout et de tous
...y compris de l'O.N.U, et des
Russes. Acceptant l'argent de tout
le monde ! Pour eux, c'est comme
une immense partie de football :

aujourd'hui c'est Mobutu qui a la
balle, demain elle passera à Lu¬
mumba et ainsi de suite, L'O.
N.U, ? et bien elle sert d'arbitre.

De toute l'histoire du monde, il

n'y a eu des acteurs et des maî¬
tres chanteurs plus accomplis que
cette équipe de copains Noirs.

Aujourd'hui Mobutu fout les

FORMES ET TENDANCES DE L'ANARCHIE
XIII, - EVOLUTION, REVOLUTION.

PRESENTER un anarchisme dont l'idée derévolution intégrale constitue le noyau,
n'est-ce pas revenir une fois de plus à une

idéologie, sinon une phraséologie anachronique ?
Car les bons esprits du socialisme a la page se
détournent avec apitoiement du « mythe révolu¬
tionnaire » pour contempler les vastes perspec¬
tives d'une technocratie où les bureaucrates syn¬

dicaux partageraient la gestion de l'économie
avec les techniciens des entreprises privées et.
de préférence, étatisées.

ECHEC DE L' « EVOLUTIONNISME »

Si les libertaires ne vont pas jusque-là, des
courants se dessinent très nettement qui rejet¬
tent l'idée de révolution (comme passage brus¬
que et violent) pour préconiser un travail de
restructuration sociale qui, par une lente évolu¬
tion, renverserait l'équilibre des forces en rem¬

plaçant progressivement l'économie capitaliste
par* un réseau de groupements de production ou
de consommation à caractère socialiste. Mais, et
ce n'est un paradoxe qu'en apparence, c'est
l'abandon même de l'idée de révolution qui con¬
damne à l'impuissance ces efforts pour établir
dès maintenant les fondements de la société
future.

Il n'est plus possible d'espérer que la société
présente qui n'est pas si « mourante » qu'on
l'a cru, s'écroule de ses propres conflits pour

laisser libre cours à des organismes sociaux jeu¬
nes et vigoureux qui se seraient développés dans
son sein. Le régime capitaliste, avec plus ou
moins de dégâts — et ce n'est pas lui qui en

porte le poids — parvient à surmonter ses crises
en transformant progressivement les institutions
et les types d'organisation qui ne sont plus
rentables.

Et les tentatives de « reconstruction sociale »

s'insèrent malgré elles dans ce processus d'adap¬
tation en remédiant à quelques-unes des insuf¬
fisances les plus immédiatement sensibles du

système d'exploitation- La pression de ce ré¬
gime est telle dans tous les secteurs de la vie

économique que les réalisations d'orientation
opposée ne peuvent que suivre la pente géné¬
rale ou se désagréger. Cela vaut pour toutes
les sphères.

Rien de plus aléatoire que de restaurer des
relations humaines véritables, car la « morale »

régnante modèle notre comportement et notre
sensibilité à longueur de journée par l'organi¬
sation aberrante du travail, tout autant que par
le spectacle et l'information, sans compter les
institutions spécialisées (casernes, propagande
politique et religieuse, etc.). Une cellule isolée
ne peut échapper à la gangrène générale. « Des
arrangements raisonnables ne peuvent réussir
dans une société déraisonnable » (J. Koestler) :
à preuve l'échec presque constant des « unions
libres ». Le déséquilibre psychologique guette à
tout instant l'homme qui se coupe de la collec¬
tivité.

De même, les recherches les plus désintéres¬
sées sur l'homme sont neutralisées ou assimi¬
lées. Au lieu de libérer les énergies inconscien¬
tes (créatrices et destructrices) de l'individu
pour les réorienter selon une destination, qui
est de faire triompher la vie contre toutes les
formes figées, la psychanalyse se contente trop
souvent de remodeler les hommes sur un type
de « normalité » qui relève du plus total con¬

formisme, sans compter que les pouvoirs sont
toujours prompts à s'emparer des méthodes
nouvelles pour en tirer des mécanismes d'alié¬
nation. L'art lui-même, dans la mesure où il
peut s'affirmer sans s'abâtardir dans le com¬

merce, n'échappe pas à la règle et deux géné¬
rations suffisent à faire du mouvement le plus
corrosif des procédés publicitaires ou au mieux,
un renouvellement de la décoration.

CONSCIENCE REVOLUTIONNAIRE

Faut.jl donc renoncer à toute préparation,
dès maintenant, de la société libre? Ce serait

condamner la révolution (1), En fait, ce qui
est en cause, ce n'est pas l'effort constructif, en
dehors duquel l'anarchisme sombre dans le
sectarisme de groupuscules qui s'entredéchirent,
mais la courte vue et le particularisme qui af¬
fectent un grand nombre de ces initiatives. Il
convient de combattre tout d'abord leur pos¬

tulat intellectualiste : l'éducation libertaire,

trop souvent, se fonde sur l'illusion que Tordre
des choses changera le jour OÙ les hommes se

conduiront selon leur raison, C'est méconnaître
le poids des conditions de vie et de travail qui
paralysent l'intelligence et la faussent, et les
périodes de folie collective qui la submergent
périodiquement par l'explosion de forces psy¬
chiques qui ne trouvent ni moyen d'expression
ni voie de réalisation dans une civilisation dé¬
boussolée.

« L'évolution et la révolution sont les deux
actes successifs d'un même phénomène. » (2)
L'évolution prépare la révolution, elle ne peut
y suppléer. La seule chance de»; formations so¬
cialistes et libertaires qui se développent à l'in-
térieur d'une société hostile est que celle-ci
éclate avant qu'elles ne soient dénaturées. Dé¬
passé un certain seuil, elles ne peuvent que
renier et leur but et doivent être abandonnées

pour d'autres expériences également transitoi¬
res. En tout état de cause, leur fonction ne

peut être de constituer les structures d'une
société libre, qui ne pourront être définies
qu'au moment même de la révolution, selon
la situation concrète; la fonction de ces forma¬
tions pré-révolutionnaires qui est d'une impor¬
tance capitale, ne peut être que de ranimer
sans cesse la vitalité sociale; de même, l'édu¬
cation socialiste, avec le secours de l'utopie
dont j'ai voulu montrer la valeur, doit être une

gymnastique de l'esprit et non la fixation à des
plans et des recettes rigides. Une révolution ne

dépend pas que des hommes et de leur prépa¬
ration, elle exige l'irruption d'une crise parti-
eulièrement intense qui rend instables les ins-
titutions imposées, Une ferme consçiense révo¬
lutionnaire est indispensable, qui suit de près
l'événement et attend sans cesse le moment

d'intervenir pour déclencher la révolution.

PRIMAUTE DE L'ACTION

Parallèlement à l'action pacifique des éduca¬
teurs, de certaines coopératives et communau¬

tés, doit être mené le combat de tous les jours
sous la poussée de la lutte des classes, inhérente
au régime capitaliste. La lutte des classes aussi
peut changer de forme, connaître ses moments
de latence, elle ne peut être éliminée. Là encore

doit être dépassé l'éeueil du réformisme i il
est indispensable de combattre pour une amé¬
lioration des conditions de vie, d'arracher ré¬
forme sur réforme, mais il ne faut pas perdre
de vue que toute réforme s'insère aussi dans
le « processus d'adaptation » du capitalisme.
Avec chaque réforme; le front doit se déplacer,
tout doit être remis en question, jusqu'au com¬
bat décisif,

En définitive, c'est l'action seule qui para¬
chève l'œuvre d'éducation. C'est dans l'action
qu'hommes et méthodes font leurs preuves,
elle crée l'imprévisible et exige une invention
constante, soutenue par des connaissances ap¬
profondies. A chaque étape de l'action, le réel
change, et les plans doivent être remaniés.
L'action crée son propre chemin et c'est elle
qui sauve la raison en l'arrachant à la routine
et aux plans dans le vide pour la projeter dans
un devenir plein de hasards et de risques.

René FUGLER.

(1) Voir VII : « Re-former la société » (M.L.

JT 47, 48, 50),

(2) E. Reclus : « Evolution, révolution et
l'idéal anarchique — Stock 1921 n° 15.

LIBRAIRIE
| La librairie est owverte tous les jours, de 12 h. à 19 h, 30

sauf le dimanche

Toutes les commandes doivent être adressées au

| « Monde Libertaire » et les règlements effectués nomi-
H nalement à DEVRIENPT André, 3, rue Ternaux, Paris-U .

I C.C.P. Paris 11.289-15 - Tél. VOLtaire 34-08.
■

Pour les envois recommandés, ajouter aux prix cl»
s dessous 0,60 NF.

Les prix indiqués s'entendent frais de port compris,
I et en NOUVEAUX FRANCS,

NAVEL Georges

Chacun son royaume ., 12,50
Travaux ... 4,50
Parcours 6,00

Sable et limon 9,50

QUESTIONS RELIGIEUSES

ABECASSIS A. I

La dente de» siècles 6,50

ALFARIC P, s

A l'école de la raison 10

De la Fol à la Raison ,,— 8

Les origines sociales du chris¬
tianisme 13,35

GARRY A.,

Lettres aux hommes de l'Eglise
(L'Homme est dieu) ...... 10,80

C0TEREAU Jean:

Que l'Homme soit (C'est l'Hom¬
me qu'il faut sauver) 16,35

CLARAZ (Abbé);
la faillite des religion s,10

DIDEROT :

La rallgleuse 9,60

DAAS0N E,!

Mythes et légendes (un fort
volume sur beau panier avec

gravures 27
Le Livre du Bien et du Mal „ s,so

FAURE Sébastien:

L'imposture religieuse 5,66
Mon opinion sur Dieu 2,95

L'Eglise a menti 1,95
La naissance et la mort des

dieu* 1,95

F0RIN0 (princesse) t
Les mystères des eeuvents de

Naples 5,10

GUAL0I (Abbé):
Une Courtisane au Vatican .... 2,45

H0FFET Frédéric:

L'Equivoque catholique 8,10

LAS VERGNASl

Jésus-Christ a-t-ll existé? .... S,60

IDRUL0T A.:

Histoire des Papes 8,40

La Bible comique illustrée .... 8,40

Vie comique de lésus 8,40
Paroles d'un incroyant ...... s,io

Pourquoi je suis athée .... 6,60

HISTOIRE

CHALLAYE F.:

Petite Histoire des grandes

Religions 7,50
Petite Histoire des grandes

Philpsophies 7,50

D0MMANGET M.:

Histoire du 1er Mai 8,55
Hommes et choses de la Com¬

mune 4

La Jacquerie 3,85

DUPUY Aimé:

1870-1871. La guerre - La Com¬

mune - la Presse 7,95
GUERIN Daniel:

Le lutte de classes sous la

première République (2 T.) .. 14

«EUS:

Histoire populaire de l'Inquisi¬
tion en Espagne 8,40

KR0P0TKINE :

La grande Révolution 2,25

IAMBERET Renée:

Espagne 1750-1930 7,05

MAITR0N :

Histoire du mouvement anarchis¬

te et) France (1880-1814) .. 18,50

MERIC Victor:

Les Bandits tragiques ........ 3,20
MAITR0N Michèle:

Histoire de Jacques Bonhomme 3,30

SYNDICALISME

QUESTIONS OUVRIERES

CHAMBELLAND C, ;

Le Syndicalisme ouvrier fran¬

çais 3,20
COLLINET M. :

Essai sur la condition ouvrière 9,60
L'esprit du syndicalisme .... 5,60

CUVILLIER :

Un Journal d'ouvriers: L'Atelier 8,10
DAN0S et GIBELIN i

Juin 38 8,00

Russes et les Tchèques hors du
Congo, mais c'est le chef de son

parti qui les a appelés. Us ont
certainement eu ce qu'ils vou¬
laient et les rejettent comme de
vulgaires citrons pressés,

Haute politique : Lumumba ne
pouvait pas prendre cet acte sur
lui... Us les avaient invités. Pour¬

quoi aussi Kanza et Bomboko ne
se seraient-ils pas embrassés dans
les couloirs de l'O. N. U. à New

York, ce sont de vieux copains.
Pas besoin de se gêner !

Les Russes se croient malins

en jouant derrière le dos des N.U
Leur force a été, depuis 1917, de
jouer au catimini, mais ils ont à
faire, ici, à ceux qui, depuis qua¬

tre-vingts ans ont été les élèves
des Belges, eux-mêmes élèves du
Vatican et maîtres du jeu de
cache-cache.

U faut bien se mettre dans l'es¬

prit que « l'exode » belge a été

beaucoup grossi par la pres¬
se. Il y a encore des milliers
de Belges là-bas, près de la moitié
dé ceux qui y étaient, outre cer¬
tains « conseillers » et « techni¬
ciens » qui ont pris la relève. Cela
malgré les événements et la
« rupture » officielle des relations
diplomatiques avec la Belgique.

Il ne faut pas croire qu'il y a
eu des destructions de l'infra¬

structure industrielle conduite par
les Belges ; aucune usine, aucune
mine, rien n'a été démoli, tout
continue à marcher, tandis qu'on
joue du théâtre politiaue, à Léo-
poldville et ailleurs. Ubu roi a sa

revanche. Applaudissons !

Le Congo est un pays sous-dé-
veloppé avec peu d'illettrés, moins
qu'autre part certainement, mais
un nombre infime de personnes
sur 13 millions d'habitants, ont

fait des études supérieures. Cela
veut dire que, d'ici à cinq ans,
ceux qui ont fait des études
moyennes pourront recevoir une
formation suffisante pour con¬

duire les affaires. La promotion
des instructions primaires ira de
pair,

Que deviendront les Excellen¬
ces ? Tiendront-elles ? Les mas¬

ses les éjecteront-elles ? L'avenir
nous l'apprendra, mais, entre
temps, ils amont joué leur comé¬
die et se seront enrichis sur le dos
des naïfs... Américains et autres.
Ne pas croire que ces Excellen¬

ces ne sont pas de fins renards.
Savez-vous que lors des fêtes de
l'Indépendance, Lumumba a, sans

avertir, prononcé un discours in¬
cendiaire devant le roi. Il avait
trois discours écrits en poche : le

premier chantait la gloire de la
Belgique et de ses rois magna¬
nimes ; le second était neutre et
se bornait à énumérer ce qûe les
Belges avaient construit au Congo
tout en exploitant les indigènes ;
le troisième était son discours in¬

cendiaire. Il voulait d'abord sa¬

voir ce que l'autre allait dire.
Comme le roi a été bête en fai¬

sant l'apologie de la domination
belge, Lumumba n'a pas eu tort
de sortir son discours vengeur.

Au moment de terminer, la ra¬
dio annonce que le colonel Mobu¬
tu serait arrêté... Le jeu continue.

SARI et (J. DE SMET)

Qu'est-ce que nous avons sous les yeux ?
Toutes nos libertés prises au piège l'une après l'au¬

tre et garrottées; le suffrage universel trahi, livré, muti¬
lé; les programmes socialistes aboutissant à une poli¬
tique Jésuite; pour gouvernement une immense intri¬
gue, L'Histoire dira peut-être un complot; je ne sais
quel sous-entendu inouï qui donne à la République l'em¬

pire pour but, et qui fait de cinq cent mille fonction¬
naires une sorte de franc-maçonnerie bonapartiste au

milieu de la nation ! Toute réforme ajournée ou bafouée,
les impôts improportionnels et onéreux au peuple main¬
tenus ou rétablis; l'état de siège pesant sur cinq dépar¬
tements, Paris et Lyon mis en surveillance, l'amnistie
refusée, la transportation aggravée, la déportation votée,
des gémissements à la kasbah de Bône, des tortures à
Belle-lsle, des casemates où l'on ne veut pas laisser pour¬
rir des matelas mais où on laisse pourrir des hommes!
La presse traquée, le jury trié; pas assez de justice et
beaucoup trop de police.

Victor HUGO.

Qu'on se rassure : si ces paroles ont été prononcées à la
Chambre des Députés, c'est le 17 juillet 1851.
Aujourd'hui, quel est l'homme politique qui tiendrait un tel

langage î

LA GRANDE PEUR D'AIMER

SIMONE DE BEAUVOIR apréfacé ce livre décrivant
avec émotion le sort réservé

dans notre « cinquième » qui,
soit dit en passant, continue la
tradition des précédentes numé¬
rotées, aux femmes qu'un acte
fonctionnel à deux, le plus natu¬
rel des actes, celui qui prend sui¬
te aux fonctions également natu¬
relles, a fécondées catastrophique-
ment,

Elle souligne en passant
« l'Anarchie néfaste », démon¬
trant ainsi qu'on peut être un
écrivain lu tout en ne connais¬

sant pas la signification la plus
élémentaire des mots.
U est vrai que l'emploi du mot

anarchie au sens de pagaïe est
aussi utilisé par Louzon dans la
Révolution prolétarienne et, pour¬
tant, lui connaît l'anarchie et les
...anars !

Simone de Beauvoir semble

ignorer totalement que cette
« anarchie néfaste » a pour au¬
teurs plusieurs sinistres gana¬
ches : Poinearé, « l'homme au

rire dans le cimetière » et l'ava¬
chi n° 1 de l'époque 1920 : Paul
Deschanel.

Cela dit, Simone de Beauvoir
a écrit une excellente préface
dans le style journalistique ac¬
tuel : s'indigner sans dénoncer
les coupables, gémir mais pas de
révolte !

Dans quelques cas choisis par¬
mi les plus navrants, Madame le
Docteur Lagroua Weil-Hallé, avec,

pour mettre une clarté dé joie
dans ce sombre enfer, citation
d'un ou deux exemples dans les¬
quels l'enfant est voulu ou ac¬

cueilli avec bonheur apportant la
joie et non le drame, expose avec

talent le martyre des malheureu¬
ses porteuses du fruit d'un ins¬
tant de contact quelquefois subi
avec résignation si ce n'est avec

dégoût.

Ces drames, le mot n'est pas

trop fort, s'ils sont exposés avec
talent et un cœur généreux, je
ne pense pas qu'ils puissent sou¬
lever l'indignation du public et
lui faire exiger l'abolition d'une
loi inhumaine.

Habitué, dans notre République
militariste, apostolique et romai¬
ne, à la soumission aveugle. Par¬
tant se faire tuer avec la même

habitude qu'il part en vacances.
Vendant ses gosses à l'Etat, dès
leur naissance, sous le couvert
des « Allocations », le Français
est devenu le symbole le plus re¬

présentatif du parfait crétin et
ce n'est pas le drame qu'il cotoie
tous les jours qui le fera bouger.
Dans son introduction, l'auteur

nous conte ses souvenirs de jeu¬
nesse et le récit du martyre de la
femme curetée sans anesthésie

comme les réponses des « Pa¬
trons » à ses étonnements nous

feraient croire que toutes les pa¬
tientes à cette époque étaient
traitées avec la même barbarie.

Nous aussi, nous avons vécu ces

années et, bien que n'étant pas

morticole, nous savons que cette
cruauté, cette morale d'un autre
âge, les infirmières, les carabins
comme les grands patrons les ré¬
servaient aux patientes pauvres.
Le même grand patron, si mo¬

ralisateur à l'hôpital, dans une
chère clinique privée pratiquait
bien autrement !

Que Mme le Docteur Lagroua
Weil-Hallé se renseigne aux bon¬
nes sources et elle pourra expli¬
quer à ses clientes : « Comment

font les autres Femmes », les
riches.

Que ces quelques réflexions ne

rebutent pas le lecteur, le livre
est à lire car il y a matière à
penser. Félicitons un médecin
courageux.

E. BRiSSET

TROUBLES ÂU CONGO
(suite de la page 1)

Les hommes qui surgissent,
formés dans les milieux euro¬

péens, n'ont su faire autre
chose que singer nos institu¬
tions.

Dans ce domaine les élèves

ont dépassé les maîtres et les
retournements de veste, les Al¬
liances, les désaccords, suivis
d'ententes nouvelles, se font à
un rythme qui doit laisser rê¬
veurs nos « grands de ce mon¬
de » dont les records homolo¬

gués n'ont jamais atteint une
pareille rapidité.
En conclusion, et en exami¬

nant les choses, en tant

qu'anarchistes, que pouvait-on
espérer des troubles du Congo?
Rien,
Pour qu'une révolution puis¬

se prendre une forme sociale,
il faut qu'elle soit inspirée par
une élite éclairée. Le Congo ne

comptait que des ambitieux
ou des aventuriers.

Ce qu'on nomme son élite ne
l'est que dans le domaine tech¬
nique et sans que cela lui con¬
fère le moindre sens sociolo¬

gique.
Dès lors elle n'a fait que co¬

pier, jusque dans les mots, ce

que font les Européens, elle
n'a fait que calquer leurs ta-
res et engager leur pays dans
les mêmes impasses.
A la rigueur, un instinct de

liberté peut parfois suppléer à
l'absence de théoriciens, révé¬
ler des hommes, déborder le

pouvoir et orienter les événe¬
ments vers des voies libertai¬

res.

Si cela est possible, bien que
fort rare, c'est seulement au
stade de la civilisation où se

trouve un peuple.
Or, le problème congolais se

présentait sous un double as¬

pect ; d'une part passer so¬

cialement de l'esclavavge à la

liberté, d'autre part s'élever
techniquement d'un état primi¬
tif à une production moderne
avec tout ce que cela compor¬

te d'adaptations à une nou¬

velle existence.

Y avait-il compatibilité entre
ces deux transformations?

Il faut ajouter erlfin que si
par miracle, la chose avait pu
se produire, la présence de
tous les intérêts occultes ou

voilés qui se disputent le Con¬
go et y font couler le sang,
aurait suffi à faire avorter

toute tentative de libération

véritable.
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par René MALTÊTE
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JE veux aujourd'hui — dérogeant au caractère habituel de cette chro¬nique — vous parler de l'album remarquable de notre camarade
René Maltète qui vient de sortir aux Editions du Pont-Royal.

Maltête est un jeune photographe véritable poète de l'image qui
pendant six ans a inlassablement parcouru -les rues de Paris à la recherche

de l'insolite. Il a relié entre elles les images les plus émouvantes, les

plus symboliques aussi de la grande ville, puis il est allé trouver parmi
les écrivains, les poètes et les chansonniers, ceux qui ont le mieux su

chanter les misères et les joies du petit peuple qui aime et qui souffre
sous iles toits en tabatière et qui tout le long du jour peine dans le
fracas et le long des rues de la cité.

Cela a donné cet ouvrage ravissant préfacé par Jacques Prévert et
illustré par Buffet, Siné, Peynet, dont chaque image est commentée par
des hommes tels Brassens, Mac Orlan, Jacques Grello, Léo Ferré, Boris
Vian, Breffort, Francis Claude, Simonin, et j'en passe...

Soigneusement présenté, cet album, à l'approche des fêtes, connaîtra

une grande diffusion car c'est incontestablement un cadeau de goût, et
en feuilletant ses pages vous tomberez sur ces vers pleins de mélancolie
de Georges Brassens qu'on imagine sur le quai de l'Horloge contemplant
l'eau du fleuve qui coule emportant les rêves.

J'ai cherché sur cette terre

Mille façons salutaires

De tuer à bout portant

Ce sacré temps

Mais je n'en ai trouvé qu'une
Rien qu'une en tout et pour tout

C'est la pêche, un point c'est tout.

Maintenant nous en connaissons une autre, c'est de feuilleter < Paris

des rues et des chansons » en attendant le nouvel ouvrage que Maltête
s'apprête à sortir de sa boîte à images qu'il est parti promener sur les
routes, au creux des vallons, le <îong des vieilles pierres de nos provinces.

Il y a mille albums sur Paris et pourtant il en manquait
un : celui-ci. Il est l'œuvre d'un poète — poète de l'image —

qui, pour parfaire le portrait du Paris qu'il aime, a fait
appel à tous ceux — poètes eux aussi — qui ont chanté Paris
ses rues, ses gens et ses amours.
Pendant six ans, René Maltête a parcouré Paris en tous

sens, l'appareil photographique à la main. Et, dans sa petite
boîte, il a enfermé les images les plus cocasses, les plus
amusantes, les plus émouvantes de la vie de la ville. Cela
fait un livre aussi vivant et animé qu'un film, un livre écla¬
tant de poésie et d'humour, où l'âme de Paris chante de
page en page. t

Si vous aimez Paris ou si vous en rêvez, vous aimerez
« Paris des Rues et des Chansons ».

CAHIERS DE CONTRE-COURANT

ESPAGNE LIBERTAIRE

par A. et D. PRUDHOMMEAUX

NOUS devons à Louvet et à l'équipe de « Contre Courant » une ex-cellemte série de portraits des hommes qui dans le passé ont eons-

truit la doctrine et le cadre dans lesquels évolue notre Mouvement

Libertaire.

Aujourd'hui nos amis rééditent la brochure de A. et D. Prudhommeaux

sur la Révolution espagnole, parue pendant la guerre civile. Il s'agit
d'un travail sérieux, clair et solidement construit qui vient à point pour

rétablir une vérité singulièrement malmenée par île libellé de I' « Ecole

Emancipée ».

Après une première partie consacrée à la création et au développement
du mouvement ouvrier en Espagne, les auteurs abordent la période capi¬
tale des insurrections ripostant au soulèvement militaire. Enfin ils s'éten-

dent longuement sur les réalisations des ouvriers et des paysans « qui
procèdent, eux-mêmes, à l'édification d'un nouvel ordre et donnent à

la révolution son contenu social ». En Catalogne, en Aragon sous l'im¬

pulsion de la C.N.T. la coîlectivisation des terres se développe rapide¬
ment, des associations de producteurs et de consommateurs sont orga¬

nisées, les entreprises sont socialisées, le mouvement s'étend au Levant

et dans les provinces centrales malgré le sabotage des partis politiques
et des organismes gouvernementaux.

Ecrite simplement, sans surcharges polémiques, cette brochure est

indispensable; n'hésitez pas à vous la procurer. Vous y trouverez un

enseignement précieux non seulement pour rétablir la vérité historique
sur la guerre civile espagnole, mais également pour expliquer le carac¬

tère du socialisme libertaire que nous voulons construire.

NOTES DE LECTURE

MOUTHERNAZ »

par Adrien
Rhyxand (Amitié par le Li¬
vre) (1).
a Adrien, enfant naturel,

vint au monde indésiré. La
seule idée de son existence ne

pouvait qu'irriter les âmes
pieuses »...
Je ne peux pas clairement

vous dire tout le bien que je
pense de mon copain Adrien.
Il me suffira de recommander
son livre à tous ceux qui ai¬
ment un vrai livre. Ils y trou¬
veront, retracée sans emphase,
l'histoire combien émouvante
d un petit savoyard pauvre,
sans père (tué à la guerre) éle¬
vé avec peine dans une société
peu compréhensivc. Servi par
une prodigieuse mémoire, l'au¬
teur revit sa jeunesse malheu¬
reuse dans ce roman nettement
autobiographique. Le plus allé¬
chant de cette œuvre assez

dure, mais d'une sincérité pro¬
fonde, est que chaque réflexion
est à classer au fichier des pen¬
sées anars. Je me sens d'au¬
tant plus à l'aise, heureux et
fier même de signaler Mouther-
naz aux copains que son anti¬
conformisme a déjà créé au¬
tour de lui un « rideau de si¬
lence ». Il ne sera pas recom¬

mandé par la bonne presse et
encore moins par la presse of¬
ficielle... même laïque.
A vous de juger... On n'aime

vraiment bien que ce qui nous
ressemble...

L. BERTHIER.

L'intelligence de Ragon, son
sens aigu de l'esthétique et
l'énorme quantité de documents
qu'il n'a pas hésité à compul¬
ser pour notre profit et notre
plaisir font de ce livre une vé¬
ritable « histoire de la carica¬
ture et du dessin humoristique
en France » que l'on cherchait
vainement jusqu'à ce jour.
Nous ne prétendons pas, quant
à nous, que ce livre est déjà
démodé. « Bien évidemment,
déjà en retard sur l'actualité »

écrit le chroniqueur — anony¬
me — du » Figaro » (15-6-60).
« L'humour évolue très vite ».

C'est un fait. Il n'empêche que

Ragon a fait œuvre de nova¬

teur dans un domaine où per¬
sonne n'osait trop s'aventurer.
Il n'est pas encore dépassé et
ne le sera pas de sitôt,.

J. L. GERARD.

. le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

QU'EST-CE QUE LE CINÉMA ?
COMME vous, je lis les critiques de films, que publie notrenotre journal, d'autres aussi bien sûr, et comme vous

d'ailleurs, il m'arrive de trouver l'intérêt du film autre
part que dans ce qui a frappé notre rédacteur, d'avoir une opi¬
nion différente de la sienne sur le fond, sur la forme, sur la
portée de l'œuvre.-Enfin mon jugement formulé, si j'en éprou¬
ve la solidité à la confrontation de jugements différents, une

question vient à mon esprit. Qu'est-ce que le cinéma, que ré-
clame-t-on du cinéma, qui est qualifié pour déterminer Testhê-
tique de cette discipline ?

Le cinéma peut être d'abord
une histoire et le spectateur
y recherchera le reflet d'une
évasion de ses préoccupations
du moment, un livre d'images
qui bercera son goût du mer¬

veilleux, un spectacle qui fera
vibret sa sensibilité artistique,
une leçon de choses destinée
à parfaire son éducation. L'œu¬
vre peut être tout cela à la
fois et on serait tenté de la
déclarer parfaite, si l'on était
persuadé que c'est ce juste
équilibre que réclame le spec¬

tateur, ce qui n'est pas, car le
spectateur dans son immense
majorité ne réclame de l'œu¬
vre que ce qui correspond à
son goût particulier, le reste
lui paraissant insipide, jeux
gratuits, concessions au sno-
bisme.

Mais le cinéma est d'abord

une affaire commerciale et à
la question posée s'en ajoute
une autre, que réclame le spec¬

tateur ? C'est un lieu commun

de répondre que le spectateur
dans son immense majorité
demande au cinéma un arran¬

gement de la vie qui berce sa

profonde nostalgie de ce qu'il
aurait voulu être, de ce qu'il
aurait pu vivre. Cela explique
ces histoires d'amour où les

femmes sont toujours belles
et les hommes toujours forts,
où le comique des situations
est tiré de l'improbabilité. Ce¬
la explique un certain érotis-
me qui chatouille les rêves du
bourgeois moraliste. Le specta¬
teur demande également un
arrangement de l'histoire na¬
tionale que l'auteur satisfait
dans le sens réclamé par la
clientèle que l'œuvre sollicite,
ce qui nous vaut ces films
édifiants sur les guerres, et sur
les politiques. Et ce désir est
tellement puissant que la cri¬
tique, dans ce cas, donne fa¬
cilement le pas à l'interpréta¬
tion du fait sur les considéra¬
tions esthétiques, tarte à la crè¬
me de cette honorable corpo¬

ration. Il suffit pour celui qui
ne se laisse pas séduire par les
manifestations tapageuses or¬
chestrées par les grands cir¬
cuits de distribution

, et les

queues aux portes des salles
permanentes, de jeter un re¬

gard sur les programmes des
cinémas de quartier, des salles
de banlieue et de province
pour être stupéfié par le nom¬
bre de bandes insipides que ré¬
clame et consomme l'immense

majorité du public et que seuls
viennent concurrencer les li¬

vres d'images en couleurs où
les grands thèmes tirés de

peut être compare au théâtre
où suivre l'histoire n'est pas

suffisant, où le public est ap¬

pelé à meubler les silences ou

l'acteur et le spectateur s'épau¬
lent dans ta même explication
de l'œuvre proposée. La litté¬

rature, les arts plastiques de¬
mandent la communion de

l'artiste avec son public. Au
cinémo le spectateur se voit
et s'écoute. Lorsqu'il sort sur

le trottoir son pas qui martèle
le bitume chante la chanson

de son moi. Si j'avais voulu...
si!

Mais si le cinémo n'est pas
un art et si le spectateur re¬

cherche autre chose qu'une
esthétique, certains des réali¬

sateurs, sont, eux, des artistes.
Je parle naturellement du scé¬

nariste, du metteur en scène,
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par Maurice JOYEUX

l'histoire sainte ou ancienne

sont découpés en tranches
bien saignantes.

Mais direz-vous il existe un

autre public! Vous, moi! Je
me suis souvent posé une au¬
tre question. Que sont deve¬
nus, que deviennent, ces in¬
nombrables spectateurs, jeu¬
nes en général qui furent, ou

qui sont les clients des ciné-

club, spécialisés dans ces œu¬
vres à la réputation bien éta¬
blie, où l'on baille, délicate-
ment, qu'on cite avec convic¬
tion pour ne pas passer pour
un crétin, et dont l'échec sur
le boulevard semble un fac¬
teur déterminant pour postu¬
ler une place de choix à la ci¬

némathèque. Ma foi je crois
bien qu'on les retrouve comme

vous et moi chaque semaine
à ingurgiter leur ration de
Bardot ou de Gabin. Et ce

n'est pas la courte expérience
que nous avons nous-mêmes

fait d'un ciné-club libertaire
qui fera changer mon opinion
bien au contraire.

Qu'est-ce que le cinéma?

Je le dis nettement, bien que

je conçoive que, sur ce sujet
on puisse avoir une opinion
différente de la mienne, le ci¬
néma n'est pas un art! Le ci¬
néma est un miroir où l'hom¬

me aime à regarder son visage
déformé. Le cinéma est une

tranche de vie et comme la vie

le plaisir y est instantané et
le spectateur le prend sans que
de sa part, aucun effort soit
sollicité. Le cinéma, en rien ne

du dialoguiste et de leurs as¬

sistants car pour ceux qu'on
nomme communément les ar¬

tistes, c'est-à-dire les vedettes
cela nous mènerait trop loin.
Ce tempérament artistique in¬
cite certains réalisateurs à re¬

chercher des formes d'expres¬
sion qui fassent vibrer leur
sensibilité. Mais ne nous y

trompons pas, ce sont là, des
satisfactions gratuites que le
spectateur accepte, regarde
même avec curiosité, voire avec

sympathie à condition que son
« ragoût » habituel — les for¬
mes des demoiselles, les bons
sentiments et les grimaces du
bandit au grand cœur — n'en
souffre pas. Ceux qu'on a pour

habitude de considérer comme

des réalisateurs valables l'ont

si bien compris, qu'on ne trou¬
ve aucune des bandes « nou¬

velle vague » susceptible de
passer la rampe sur le boule¬
vard, sans que des fesses ap¬

préciées ne leur servent de
garde-fou.

Il semble donc que la criti¬

que cinématographique suivie
par une minorité de spécialis¬
tes, attribue au cinéma un ca¬
ractère qui n'est pas le sien et
cela explique le désaccord qui
ne cesse de régner entre eux

et le public. Ils ne parlent pas
la même langue! Il est évident
que le choix guidé par des sou¬
cis de forme n'est pas compris
par l'immense majorité des
spectateurs qui recherchent
avant tout des éléments émo¬

tionnels de comparaison entre
des situations. Et ce divorce

continuera aussi longtemps
que l'on cherchera dans un

film autre chose que ce que

réclame le spectateur. Et d'ail¬
leurs ce que l'on ajoute on ne

l'introduit pas à la place mais
à côté de ce que le public con

sidère comme l'essentiel.

Le cinéma ne peut pas impo¬
ser un genre au public, sa com
mercialisation s'y oppose. Il
reste la photographie des êtres
et des choses arrangée pour
une clientèle qui paye pour ce
la. Il est le reflet d'une société,
d'un mode de vie et il évoluera

avec elles. Et pour donner à la
minorité des spectateurs « in¬

tellectualisés » sa ration de ci¬
néma bien à elle, qui la diffé¬
rencie des autres, et lui confè
re « l'auréole d'avant-garde
pensante » un seul moyen,

étendre la liberté et la diversi¬

té du spectacle, lutter contre
la censure légale et surtout
contre « l'autre », celle de la
crainte et de la bêtise.

Et c'est sur ces bases que le
cinéma dans son ensemble

doit être jugé et non pas sur
des principes abstraits propres
aux disciplines artistiques par

conséquent gratuites, mais en

fonction des critères propres
à ce service public de relaxa¬
tion qu'il est devenu. Raconter
l'histoire, signaler son caractè¬
re de façon à ce que le choix
du spectateur se fasse en con¬
naissance de cause, défendre
la liberté sous toutes ses for¬

mes, voilà à mon avis ce que
doit être l'œuvre du critique
et la forme militante d'action
du spectateur « évolué ».

Quant aux préoccupations
estimables de quelques-uns

pour transformer ce commer¬
ce florissant en un art, il suf¬
fit de se détourner d'un film
et de regarder la salle, pour

qu'aussitôt leurs illusions s'en¬
volent.

VARIÉTÉS î Au Caveau de la République

Daniel MUSSY pulvérise la tristesse
Au « Caveau », une tradition est

solidement assise : LE RIRE PRE¬
SIDE A SES DESTINEES.
On le sait à Paris et dans la

France entière. Nulle part, on ne

peut ignorer qu'une soirée passée
dans « ce logis des Chansonniers »
est une soirée de saine gaîté où
la cordialité, la bonne humeur, la
blague même sont les trépieds
d'une ambiance pleine de bonho¬
mie, associée à un prix très rai¬
sonnable des places.

Le nouveau programme s'ins¬
crit dans cette continuité — l'hu¬

mour, l'ironie, la rosserie, bien
sûr, y trouvent leur compte.
Tout cela chapeauté par le tour

d'un Mouloudji en grande forme
qui sait mettre en relief les qua¬
lités poétiques et mélodiques des
nouvelles chansons qu'il a choi¬
sies — il termine par « Le Déser¬
teur » de Boris Vian. Cette chan¬

son, plus que jamais d'actualité,
obtient un immense succès.

Pierre Gilbert, toujours aussi
séduisant, chansonnier de classe
dont les œuvres percutantes sont
de petits chefs-d'œuvre, finit une

première partie où Philippe Nor¬
man, Paul Mirvil, Christian Webel
sévissent avec entrain et esprit.
Quant à Daniel Mussy, aucune

mélancolie ne peut lui résirter.
Ce pourfendeur des retardataires,
ce truculent et dynamique anima¬
teur qui sait donner un lustre ex¬

traordinaire au plus petit événe¬
ment, fait crouler la salle de rires.
Son coktail sur les « pitreries »

qui se déroulent au Congo est dé¬
sopilant.
Pour saupoudrer ce programme

qu'accompagne au piano Fernande
Pelot, le « tour » de Jean Tissier,
ce sympathique artiste tant appré¬
cié dans ses créations à la scène

et à l'écran...

Il semble cependant que sa ma¬
nière légèrement surannée, le
choix des œuvres qu'il interprète,
teintées parfois d'esprit réaction¬
naire et pourtant dites d'une dic¬
tion sans faille, ne conviennent

pas à l'atmosphère frondeuse du
« Caveau » où l'anticonformisme a

toujours été de règle.

Suzy CHEVET.

A TRAVERS LA <

UNE émission hebdomadaire« Le Film du fantastique »

m'a valu de voir trois de
ses projections.
« Le Pays d'où je viens » qui,

en dépit de quelques bonnes sé¬
quences, n'ajoute rien à la gloire
de Carné. L'on songe au lointain
« Quai des Brumes » qui n'a pas
vieilli d'une pellicule et plus près
de nous aux « Tricheurs ».

C'est que le domaine du rêve,
de l'irréel est un état d'exception,
dont il suffit pour en être arraché
d'un mot, d'un geste, d'une répli¬
que ou d'une photo.

C'est ce qu'a parfaitement com¬

pris Duvivier avec « Marianne de
ma jeunesse » où tout est poésie :

décor, interprétation, paysages,
cette brume qui flotte en longue
nappe sur l'étang et sur le film,
ce rêve sous-jacent à tout instant
sans qu'une faille vienne rompre

l'enchantement.

Après une telle réussite, on se
sent quelque honte à parler de
l'élucubration qui répond au titre
de « Miracle à Milan » de Vitto-

rio de Sica.

Dans une longue et fastidieuse
plaidoirie, Marcel L'Herbier ten¬
te de nous faire avaler la pilule,
et nous explique que cette pro¬
duction n'est pas inspirée com¬
me certains . l'ont cru par une

tendance de gauche ou de droite.
Qui a pu le croire ? En fait, il

n'est inspiré que par un mauvais
goût inné et presque surnaturel
(la seule chose qui soit surnatu¬
relle dans le film).

Toutes les niaiseries d'images

saint-sulpiciennes ne sont que
menue monnaie au regard de cet¬
te écœurante fadaise, aggravée

par une technique grotesque et
systématique, dont le tableau fi¬
nal nous présente les héros ju:
chés sur des manches à balai
survolant la cathédrale et invi¬
tant leurs pareils à les suivre, et
ceci avec la discrétion du public
du Vel'd'Hiv à l'arrivée des six

jours, ou de la foule qui acclame
le pape lors de Tannée sainte.
Respirons !...
Respirons en assistant à la par¬

faite émission « Portrait souve¬

nir » où Maurice Druon nous

présente Guy de Maupassant.
Il l'aime, il nous le fait aimer

il nous en parle simplement et
cependant jamais vulgairement,
il est littéraire et cependant ja¬
mais professoral, sans recherche,
sans emphase, sans soutenir de
thèse (chose extraordinaire de
nos jours), il ne cherche qu'à
nous restituer dans toute sa pas¬

sion, dans toute sa force, dans
toute sa vie, l'auteur de « Sur
l'eau ».

Pourauoi un tel film ne nous

serait-il pas offert, aux lieu et
place de documentaires dans les

cinémas, cela nous consolerait de
certains d'entre eux.

Si ma voix ne va pas jusqu'à
ceux qui président aux destinées
de l'art cinématographique,
qu'elle soit au moins entendue

des directeurs de Ciné-Club.

HEMEL.

Gérard de LACAZE DUTHIERS
L'ARTISTOCRATIE-LE PACIFISTE

LA pittoresque figure de Gé¬rard de Lacaze-Duthiers, né
le 26 janvier 1876, mort en

1958, la nuit du 2 au 3 mai, n'est
certes pas oubliée .de nos lec¬
teurs. A ce penseur, à cet homme
d'action, notre camarade Hem
Day vient de consacrer le dernier
cahier de Pensée et Action. Ce

numéro, malheureusement, nous
parvient en plein mois d'août,
moment défavorable, s'il en est,
et comprend à peine plus de cent
pages alors que le sujet qu'il vou¬
lait embrasser (Vie et œuvre de
Lacaze - Duthiers, Bibliographie)
demandait un numéro double,

comparable Clémence de Lacaze-
Duthiers a toujours été pour l'au¬
teur de la Philosophie de la Pré¬
histoire et de Pour sauver l'Es¬

prit. Ce point indiqué, le Gérard
de Lacaze-Duthiers qui nous est

présenté est bien le dynamique
Pacifiste que nous avons connu,
déclarant la guerre aux pacifistes
bêlants lorsque cela s'imposait !
Hem Day rappelle l'étonnante

Bibliothèque de l'Aristocratie. Elle
est bien l'œuvre de Lacaze-Du¬

thiers, qui devait y publier les
Souvenirs sur Han Ryner, de
Hem Day et, poursuit celui-ci, de
Joseph Maurelle, Les derniers

par Francis B. CONEM

comme celui accordé voici deux
ans à Manuel Devaldès. La vie et
l'œuvre ? Sur la vie de notre Gas¬

con, ce cahier apporte relative¬
ment peu de renseignements. De
l'œuvre si vaste, même si on lais¬
se de côté les innombrables iné¬
dits, il a bien fallu se borner à
une simple analyse d'ensemble.
Nous savons pertinemment quel
travail demanderait un Gérard
de Lacaze-Duthiers, sa vie, son

œuvre voulant exactement répon¬
dre à ce titre, quels moyens aussi
exigerait l'impression de ce tra¬
vail. Ce n'est pas tout à fait cela
que nous offre Hem Day, mais ce
n'est pas non plus cet imposant
labeur que nous attendions de ce
cahier. Simplement, Hem Day a
eu tort de donner à ce numéro un

titre auquel ce numéro ne pou¬
vait pas répondre, et ce pour

plusieurs raisons dont aucune
n'incombe au dévoué animateur

de Pensée et Action.
En quelques textes concis, voi¬

ci Gérard de Lacaze-Duthiers
artistocrate (avec développement
de la théorie d'un devenir meil¬

leur, VArtistocratie, dont les gran¬
des lignes ont été indiquées dans
notre numéro d'août-sept. 1958),
voici Gérard de Lacaze-Duthiers

pacifiste. Les activités du prési¬
dent de la Ligue d'Action Paci¬
fiste, président des Amis de Han
Ryner, à plus de 80 ans encore
homme d'action étonnamment
alerte et entraînant, restent pré¬
sentes à l'esprit de tout militant
de notre bord. Hem Day évoque
parfaitement cela, encore qu'il ne
souligne pas quelle compagne in-

jours de Han Ryner. Il nous sem¬
ble bien que La mort de Han Ry¬
ner, livre pieux que Lacaze-
Duthiers avait lu avec beaucoup
d'attention, ne soit pas paru à la
B. A....

La bibliographie couvre près de
quarante pages, le tiers du cahier.
Des lacunes étaient inévitables et,
si on ne peut la tenir pour com¬

plète, l'essentiel des innombrables
articles de Lacaze s'y trouve men¬
tionné. C'est sans doute la plus

complète qui soit parue à ce jour
et, un peu moins « bordel », elle
serait un instrument de travail
très utile. Il est franchement re¬

grettable que l'on ne puisse y
avoir plus commodément recours.
Malgré ces petits reproches, ce

cahier sert louablement une œu¬

vre que Han Ryner nommait
« une Notre-Dame de vie », une

œuvre qui assure à son auteur
une place dans la pensée contem¬
poraine, place qu'André Billy lui
accordait déjà en 1912, voici pres¬
que un demi-siècle... (En 1908-
1909, à l'Université de Manches¬
ter, Paul Gourmand professa un
cours sur Gérard de Lacaze-Du¬

thiers et l'Esthétique française).

Gérard de Lacaze-Duthiers est
« l'auteur le plus fidèle à ses
théories que Ton connaisse », di¬
sait Louis-de-Gonzague Frick, le

poète â'Abrupta Nubes et â'Erif.
Ainsi a-t-il fait, selon les princi¬
pes artistocrates, de sa vie un poè¬
me, une œuvre d'art — admirable
exemple qui méritait bien le fer¬
vent hommage que lui rend au¬

jourd'hui son ami Kern Day.

TŒÏÏiU

ï" E caractère extrêmement

/ j mouvant de l'actualité po¬
litique nous incite à écou¬

ter assidûment les informations.
Mais où trouver l'objectivité
souhaitable ? Jusqu'aux événe¬
ments congolais, il était possible
d'obtenir quelques vérités par
l'I.N.R. belge. Actuellement, en
vertu dé l'échange de bons pro¬
cédés qui lie la France et la
Belgique, cela n'est plus possible.
Défendez-nous au Congo, nous
n'abimerons pas votre Algérie et
inversement. Les radios périphé¬
riques d'autre part ont trop
d'intérêts et d'installations en

France pour se permettre de dé¬
passer impunément la mesure.
Les émissions en français des
Républiques dites populaires ou
en provenance de Moscou sont
évidemment « caviardées » et ac-

comodées à la sauce tartare en

fonction des besoins diplomati¬
ques. Alors, que reste-t-il ?
La R.T.F. à l'occasion des

changements de programmes a

rebaptisé sa salade et allongé la
sauce, mais les cuisiniers restent
les mêmes et distillent plus que

jamais les mots d'ordre des offi¬
cines terrenoiriennes. On peut en¬
core capter quelques truismes sur
les ondes suisses de Sottens (392
mètres), mais la pitance est bien
maigre.

x x x

Avec « Au bal de l'été », Pierre
LOISELET nous a permis d'at¬
tendre agréablement la reprise
de « Qu'avez-vous fait de votre
vie » (FRANCE II, lundi 20 h. 45).

Ainsi cette bonne émission aura

tranquillement passé le cap des
vacances. L'ami Roger MONCLIN
nous a conté un soir de ravis¬

santes histoires d'oiseaux et un

dialogue du premier homme et
de son ancêtre singe qui sont
autant de bonnes graines semées
de main de maître.

XXX

Parmi les nouvelles productions
qu'annonce la R.T.F., FRANCE I
Paris-Inter nous redonnera « Di¬

manche dans un fauteuil » enri¬
chi de nouveautés dont une ru¬

brique de l'ami Jean YANNE,
« Curiosités de la vie ».

Le mardi, la charmante Caro¬
line CLER nous apportera des
i Histoires de femmes et de
chanter »,

Un jeudi sur deux, en soirée,
Francis CLAUDE nous propo¬
sera « Tiens bbn la rampe ».

Souhaitons que cette rampe
nous ramènera la veine d'antan

de l'auteur.

FRANCE II Régional nous pro¬

pose « Les Amours de Paris »,

émission à laquelle collaborent,
tenez -vous bien, : Henri JEAN-
SON et l'historien ROMI; nous en

reparlerons.

Sur FRANCE II Régional éga¬
lement, « Arsène Lupin » fera
un retour offensif le samedi à 21
h. 20. Voilà un genre de pièce po¬

licière qui me convient ; ici, c'est
le cambrioleur qui nous détend en

faisant la nique à l'autorité.
XXX

« Radio-Lausanne à Montmar¬

tre », de Roger MONCLIN, Léo
CAMPION et Jean-Michel PONT-

RAMIER sur Sottens I le same¬

di soir vers 21 heures (consulter
les programmes - horaire capri¬
cieux). Ici, le goût sûr de MON¬
CLIN s'exprime tout au long de
l'émission et la verve de CAM¬

PION présentant ce spectacle du
« COUCOU » nous remettent en

mémoire les plus beaux soirs du
défunt « CABARET-INTER ». Un
des plus beaux fleurons des ondes
helvétiques !

DISQUES

Henri Gougaud n'est pas un
inconnu pour bon nombre d'entre
nous. Je savais ce sympathique
copain bourré de talent et, de
peur d'émettre un jugement trop
favorablement préconçu, je fis
entendre son dernier disque à de
toutes jeunes, jeunes et moins
jeunes oreilles.

Les opinions furent unanimes :
c'est très bon. Qualité principale:
la diversité. Ce n'est pas toujours
aisé d'aller avec un égal bon¬
heur du réalisme à la poésie pure

en passant par la truculence et la
fausse bonhomie qui mord au
bon moment.

Classer les huit chansons de

« LE DESSIN D'HUMOUR »

Les lecteurs du « Monde Li¬

bertaire » connaissent bien Mi¬
chel Ragon. Inutile de le leur
présenter.
Michel Ragon donc, après

avoir publié Tan dernier une
étude sur La Peinture actuelle
dans la collection « Voici la
France », chez Fayard, vient
de faire paraître hors-collection
chez le même éditeur un essat
sur « Le dessin d'humour ».

Cet ouvrage de 176 pages est
abondamment illustré, texte et
illustration se partageant équi-
tablement le volume.

Arguments, qui paraît auxEditions de Minuit, centre
son n° 18 sur une question

que le socialisme, tout en se pro¬
clamant « humaniste », néglige
ou ignore trop volontiers : la con¬
naissance de l'homme.
C'est la traduction (inédite)

d'une conférence de l'anatomiste
hollandais Louis Bolk (1866-1930)
«ui ouvre cet ensemble de recher-
I lies sur « l'homme-problème ».

«'interrogeant sur « l'anthropoge-
nèse », c'est-à-dire les processus

par lesquels l'homme, dans l'évo¬
lution» est devenu ce qu'il est,
Bolk renverse la méthode habi¬

tuelle et pose en premier la ques¬
tion : quelle est la structure par¬
ticulière de l'organisme humain ?
Diffère-t-il essentiellement de ce¬

lui des êtres qui lui sont zoolo-
giquement apparentés ? Où réside
la différence entre la biologie hu¬
maine et celle des autres pri¬
mates ? — L'homme a gardé jus¬

qu'à la fin de son développement
des caractéristiques qui n'appa¬
raissent chez le singe qu'à un

stade transitoire, le stade fœtal.
C'est l'hypothèse de la « fœtali-
sation » que prolonge celle du
« retardement évolutif » : la for¬

me humaine dans sa totalité est

la conséquence d'un freinage gé¬
néral du développement. Ce qui
définit l'organisme humain, c'est
la lenteur du cours de sa vie
due à l'action du système endo¬
crinien. Dans la pensée de Bolk,
l'homme apparaît comme « un

être fondamentalement et à ja¬
mais inachevé, né prématuré¬
ment, enraciné dans son enfan¬
ce » (g. Lapassade).
De la biologie, nous passons

à la psychologie et plus particu¬
lièrement à la psychanalyse. K.
Axelos (« Freud et le malaise
dans la civilisation ») met en re¬

lief le caractère contradictoire de

la recherche freudienne. Si elle

peut conduire au conformisme,
à une simple tentative pour

adapter l'homme au milieu et lui
apprendre à se plier aux néces¬
sités imposées, elle est aussi, et

peut-être d'abord, une mise en

question de l'homme et des puis¬
sances qui le meuvent, la criti¬
que âpre d'une civilisation qu'el¬
le ne condamne ni ne justifie.
Montrant la carence générale du
marxisme en matière de psycho¬
logie individuelle, J. Gabel (a La
crise du marxisme et la psycho¬

logie ») étudie un courant
d' « analyse existentielle » pa¬

rent du marxisme dont il espère

qu'il contribuera à faire redes¬
cendre celui-ci de la lune pour

retrouver l'homme. A. Frankin

de son côté (« W. Reich et l'éco¬
nomie sexuelle ») explique com¬

ment le psychanaliste W. Reich,
essayant au point de départ d'al¬
lier la dialectique marxiste et la

psychanalyse (d'où son excom¬

munication par l'un et l'autre
clan) aboutit à préconiser simul¬
tanément libération sexuelle et

libération sociale. « Formulation

matérialiste et libertaire de la

sexualité, la thérapeutique de
Reich, sur le plan de la norma¬

lité reconquise, introduit la. pas¬

sion de l'amour contre toutes les

formes de l'amour-passion ».

La troisième section, enfin, re¬

groupe des articles sur les mé¬
thodes de l'anthropologie (ensem-
be des « sciences de l'homme »)
et la possibilité de lui assurer

son unité en même temps que
des fondements solides. Signa¬
lons encore, pour finir, les « thè¬
ses sur le marxisme » de P. Bar-

rucand où s'exprime une con¬

ception de l'Etat très proche des
analyses libertaires, et une étu¬
de de H. Marcuse sur les ten¬

dances de la société industrielle.
— NOIR et ROUGE, cahiers

d'études anarchistes révolution¬

naires, revient sur le problème
du parti dans son numéro 15-16.
Etudiant « l'Histoire de la Ré¬

volution russe » de Trotsky,
Yvon Bourdet relève une contra¬

diction sur laquelle Trotsky bute
tout au long de son ouvrage. Re¬
connaissant d'un côté l'ineffica¬

cité, le retard et même l'attitu¬
de contre-révolutionnaire du par¬
ti bolchevik en 17, et le rôle es¬

sentiel joué par l'initiative des

masses, il 'nen maintient pas

moins son idée de la nécessité
d'un parti « d'avant-garde » di¬
rigeant la classe ouvrière. Y.
Bourdet développe les différen¬
tes faces de cette contradiction

et termine son article sur l'inté¬

ressante conception de la « spon¬

tanéité ouvrière » tirée de la

psychologie des groupes. Dans
« Complot clérical et combat laï¬

que », Guy souligne, contraire¬
ment à d'autres commentateurs

libertaires, les aspects novateurs

et même révolutionnaires du pro¬

jet de « nationalisation » de l'en¬
seignement élaboré par le C.N.
A.L. Marc Prévotel écrit à N.
et R. sur le problème de la vio¬
lence abordé dans le numéro 14 ;

réponse de Jacques. Théo Le-
conte retrace les relations de Ba-

kounine avec le mouvement ré¬

volutionnaire bulgare. Dans les
dernières pages, suite du « Dos¬
sier Espagne » et une lettre sur
ce sujet (Lagant, B.P. 113, Pa-

ris-18c).
— EUROPE publie, dans sa li¬

vraison de septembre, un article

biographique d'Albert Fournier
sur le romancier Ch.-L. Philippe.
François Talva, secrétaire géné¬
ral des Amis de Ch.-L. Philippe,
évoque à l'aide de lettres inédi¬
tes l'amité qui lia l'auteur de
<( Bubu de Montparnasse » à
Elie Faure.

René FUGLER

ce disque (1) est chose malaisée.
Peut-être que « Polichinelle » qui
semble écrite par un escholier
frondeur du Moyen âge... à moins
que « Fantomas » que Léo Ferré
aurait pu signer sans se dépré¬
cier... quoique « Madame » ...eh !
eh ! que voilà donc un madrigal
fort joliment tourné ! et « Bra-
melune » donc ! ritournelle à re¬

prendre en chœur aux noces

champêtres ; naïve ? ouais ! Li¬
sez donc entre les lignes et vous
comprendrez !
Mon cher Gougaut, mon fils

qui a cinq ans fredonne sans er¬
reur vos huit chansons et s'il ne

profère pas à haute voix le
« J'emmerde les gendarmes »

c'est uniquement par peur ■ des
foudres paternelles, l'obligeant à
attendre encore quelques années
pour émettre sur la maréchaus¬
sée une opinion bien sentie. Que
ce modeste hommage vous soit
une précieuse indication. Sur

beaucoup de sujets, le jugement
des enfants est plus sûr que celui
de bon nombre de savants doc¬

teurs.

■

Voici venir pluie et froidure.
Finies les parties de ballon sur
le sable chaud ou les marches

joyeuses sur les routes, en mâ¬
chonnant l'épi de folle avoine ou
en « assassinant » la rengaine du
jour !
Bah ! chaque saison a ses plai¬

sirs quoi de plus sympathique que
de réunir un petit groupe d'anus
et de danser bien au chaud ?

Alors, n'hésitez pas : suivez la
série des « musique pour garçon¬
nière » (2) de Georges Jouvin;
ce diable de trompettiste vous

coupe le souffle et son ensemble
est de très loin le meilleur en

France.

Un choix- judicieux des mor¬

ceaux permet de satisfaire les
plus difficiles.
Bon dimanche, amis danseurs !

MIDAS.

la librai-(1) Le commander

rie, rue Ternaux.

(2) « Voix de son Maître ».


